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À
ma mamie,


 qui a été la première
à me mettre


 un roman d'amour dans
les mains. 


J'aimerais
que tu sois encore là


 pour me dire ce que
tu penses de celui-ci !


 Je suis bien sûre qu'une vraie femme comme toi



ne
le trouverait pas trop osé.
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Prologue


    Juliet Cavanaugh
marchait sur le trottoir couvert de neige fondue. Bras croisés, elle avançait
d'un air bravache en tapant des pieds sur le bitume, pour tenter de se
réchauffer un peu et d'oublier la trouille et le désarroi qui lui nouaient le
ventre.


    Avant de partir, elle avait sauté dans une
paire de bottes qui appartenait à sa mère, dans un ultime acte de défi. Pas
question d'éprouver des remords. En plus elles lui allaient à la perfection. A
dix-sept ans, elle avait la même taille et la même pointure que sa mère -
depuis trois ans elle dépassait en stature la plupart des garçons de sa classe.


    D'habitude elle trouvait ça pénible d'être
aussi grande et d'avoir de si grands pieds, mais ce soir les orteils bien au
chaud dans ses bottes de peau lainée, elle s'en félicitait.


    Au début elle avait marché droit devant
elle, sans trop savoir où elle allait. Puis elle avait dérapé sur une plaque de
verglas. Elle avait failli se casser la figure et avait dû battre des bras
comme une idiote pour rétablir son équilibre.


    Lorsqu'elle avait levé la tête, elle s'était
rendu compte qu'elle se trouvait dans un quartier familier : Barrow and Grove,
au cœur de Greenwich Village.


De vieilles
demeures en briques flanquaient la chaussée étroite. Seules quelques fenêtres
étaient illuminées. La principale source de lumière provenait d'une grande
vitrine, au rez-de-chaussée de l'immeuble situé à l'angle de la rue. Au-dessus,
une enseigne en lettres d'or démodée annonçait : « Au plaisir des sens ».


    À l'intérieur du restaurant, l'éclairage
tamisé était comme une invite. Il évoquait la chaleur humaine, l'amitié et le
doux réconfort d'un foyer.


Elle, elle
n'avait plus le droit de rentrer chez elle.


    Les coudes plaqués au corps, Juliet
s'efforça de refouler cette pensée.


    Le visage de sa mère empourpré de fureur lui
apparaissait par intermittence chaque fois qu'elle battait des paupières pour
faire tomber les flocons de neige accrochés à ses cils. Elle faisait de son
mieux pour enfouir cette image dans le tréfonds de sa mémoire, comme cette
autre chose à laquelle elle ne voulait plus jamais penser.


    Elle avait mal à l'épaule, une douleur
lancinante, et croyait encore sentir la pression brutale de cette main qui
l'avait saisie...


    Avec un frisson de dégoût, elle se força à
garder les veux ouverts et à faire le vide dans son esprit.


    Au plaisir des sens. Il n'y avait rien
d'étonnant à ce qu'elle ait atterri là. Son meilleur ami, Danny Lunden, habitait l'appartement situé au-dessus du
restaurant. Danny avait ce genre de famille dont Juliet avait toujours rêvé :
une mère heureuse, un père qui n'était jamais bien loin et... un frère aîné
beau comme un dieu.


    L'idée de tomber sur Max Lunden
la pétrifia. Même si c'était une bénédiction de penser à son large sourire et à
ses yeux gris-bleu rieurs, même si elle avait le béguin pour lui, elle ne
supporterait pas qu'il la voie dans cet état. Elle devait ressembler à... à une
gamine transie et effrayée qu'on avait flanquée à la porte et qui errait dans
les rues enneigées.


    Une vague de regrets l'assaillit. Si
seulement elle avait ressemblé à une pauvre chose trempée tout à l'heure, quand
Oliver était rentré à la maison... Peut-être l'aurait-il ignorée au lieu de
venir dans sa chambre ?


    Indécise, elle continua de taper du pied sur
place. Une longue minute s'écoula, jusqu'à ce qu'un taxi la frôle, projetant
une gerbe d'eau crasseuse. Elle fit un bond de côté pour éviter la douche
glacée et se traita de cruche.


Après tout,
elle s'était renseignée mine de rien, et elle savait que Max avait terminé
l'école hôtelière, mais cela ne voulait pas dire qu'il était ce soir au
domicile familial. Un vendredi ? Non, il avait sûrement mieux à faire, sortir
avec des amis... ou peut-être avec sa petite amie.


    En dépit de la situation dans laquelle elle
se trouvait, imaginer Max en compagnie d'une jolie fille lui donna un pincement
au cœur.


    Quoi qu'il en soit, il fallait vraiment être
gourde pour rester là à geler sur place, par pure
coquetterie. Comme si Max lui prêtait la moindre attention, de toute façon !


    D'un pas encore hésitant, elle s'approcha du
restaurant.


E  lle ne savait pas
quoi faire, mais Danny aurait sans doute une bonne idée.


    Elle évita l'entrée principale et alla
sonner à la petite porte latérale qui donnait accès à l'appartement des Lunden.


    Personne ne répondit.


    — Allez, allez... implora-t-elle.


    Elle tergiversa encore dix secondes, sans
cesser de souffler sur ses doigts, puis elle revint lentement vers la façade de
l'établissement.


    Durant les heures d'ouverture, Danny et elle
avaient pour consigne de ne pas rentrer dans la salle. Mais c'était un cas de
force majeure, non ?


    Elle allait juste jeter un coup d'œil pour
voir si son ami était là.


    Une vague de chaleur bienfaisante
l'accueillit comme elle poussait la lourde porte en bois. Incapable de résister
à cet appel, elle pénétra à l'intérieur et jeta un regard autour d'elle.


    La salle était déserte. Le restaurant
était-il fermé ? Pourtant la porte n'était pas verrouillée et les lumières
étaient allumées.


    Déconcertée, Juliet n'osa pas aller plus
loin que le hall de réception. Elle détestait l'incertitude qui l'assaillait en
cet instant. C'était nul d'être une ado. Et ça craignait encore plus d'être
totalement dépendante des adultes.


    Elle prit une profonde inspiration et eut
l'agréable impression que ses poumons décongelaient. Sous les lumières
tamisées, le dallage noir et blanc luisait doucement. Les confortables
banquettes en cuir rouge, de forme arrondie, semblaient l'appeler. Elle aurait
voulu se laisser choir sur l'une d'elles et sombrer dans un état végétatif
bienheureux. Il n'y avait pas énormément de tables, une cinquantaine de
couverts, tout au plus.


    À Manhattan, Au plaisir des sens était une
véritable institution où l'on était assuré de manger les meilleurs steaks de
toute la ville. Jadis, Danny lui avait fait visiter la cuisine. Ce jour-là, il
lui avait annoncé son intention de devenir chef pâtissier. Plus tard, c'est lui
qui ferait le meilleur gâteau au chocolat de New York, pour les stars de
Broadway, les hommes politiques et autres VIP qui fréquentaient le restaurant,
avait-il promis.


    Quand elle avait découvert la troupe au
travail, Juliet avait été impressionnée par l'efficacité et la rapidité des
cuistots. Elle avait surtout été frappée par l'esprit de camaraderie qui
régnait entre eux. Ils ressemblaient à une grande famille turbulente et braillarde
dont elle aurait adoré faire partie.


    Alors qu'elle se demandait encore si elle
aurait le culot d'aller se pelotonner sur une banquette, la porte de la cuisine
s'entrouvrit et une tête masculine pointa par l'embrasure.


    Juliet tressaillit. « Et si c'était Max ? »
Elle reconnut Gus Lunden, le chef et le patron du
restaurant, qui était aussi le père de Danny.


Un sourire
cordial apparut sur son visage tandis qu'il approchait, tout en s'essuyant les
mains sur un torchon blanc.


    — Je me disais bien que j'avais entendu
la porte ! Comment ça va, petite ? Danny n'est pas là. Il est parti avec sa
mère voir sa grand-mère. Elle habite sur la 81e Rue et elle ne sort plus trop,
même quand il fait beau. Je les ai laissés filer. J'ai eu cinq annulations et
je vais fermer plus tôt que prévu. Désolé que tu aies raté Danny.


    — Je vais m'en aller, alors, répondit
timidement Juliet. Je ne veux pas vous déranger, m'sieur Lunden.


— Non,
tu ne me déranges pas. Entre, mets-toi au chaud. On gèle dehors. Où sont ton
écharpe et tes gants ? Ah, ces gosses, je vous jure ! Ça se promène dans
Manhattan avec rien d'autre sur le dos qu'une petite veste de rien du tout
et... C'est une robe, ça ? Et sans manches, par-dessus le marché ! Avec tous
ces gars de la météo qui nous prédisent un blizzard d'apocalypse !


— Je...
je n'ai pas fait exprès, marmonna Juliet en tirant sur l'ourlet de la robe
jaune tant détestée.


Elle
n'avait pas pris le temps de se changer. A mesure qu'elle se réchauffait, sa
peau se mettait à la picoter, mais bizarrement elle frissonnait de plus en
plus.


    M. Lunden finit
par s'en apercevoir. Il fronça ses gros sourcils.


    — Tu es presque bleue ! Viens,
assieds-toi. Je vais t'apporter quelque chose de chaud à boire. Tu veux ? C'est
bien ce qu'on fait quand quelqu'un est en train d'attraper froid, pas vrai ?
Dommage que ma femme ne soit pas là, elle sait toujours gérer ce genre de
situation.


    M. Lunden
s'avançait déjà, la main tendue. Juliet ne put s'empêcher d'avoir un mouvement
de recul et se tança intérieurement. À tous les coups il allait la prendre pour
une folle, mais c'était plus fort qu'elle. Elle avait les nerfs à vif et une
curieuse impression, comme si son corps était devenu trop petit pour elle, ou
qu'elle avait enfilé son jean de l'année dernière.


    Sans faire de commentaire, M. Lunden lui fit signe de s'asseoir sur une banquette, devant
une table d'angle. Elle obtempéra et le cuir crissa sous ses fesses.


    — Merci, m'sieur Lunden.
Juste une seconde, alors. Et puis j'y vais...


    Une lueur de sympathie s'anima dans les yeux
gris-bleu. Son visage buriné était marqué de rides prématurées, après des
années passées dans une cuisine professionnelle, penché sur la chaleur des
pianos. Mais sa ressemblance avec ses fils était indéniable. Les hommes de la
famille Lunden avaient des mâchoires carrées, des
yeux de la couleur des nuages d'orage et des bouches charnues, promptes à
sourire.


    — Je t'ai déjà dit de ne pas m'appeler
comme ça. Appelle-moi Gus. Ici, en cuisine, c'est « Chef ceci » et « Chef cela
» mais, quand on me donne du « monsieur Lunden », je
me retourne pour chercher un vieux schnock.


    Il était réapparu, ce large sourire amical
si semblable à celui qui, des années plus tôt, avait donné à Juliet le courage
de vaincre sa timidité pour dire bonjour au garçon assis à côté d'elle en cours
de maths.


    Max avait exactement le même lui aussi, dans
une version un peu plus désinvolte. Juliet y pensait chaque fois qu'elle avait
besoin de se remonter le moral.


    Le sourire Lunden
lui inspirait confiance.


Tout à coup
la tension accumulée en elle se libéra brutalement, sans crier gare, alors
qu'elle venait juste de s'asseoir. Secouée de gros frissons incoercibles, elle
se mit à claquer des dents. Gus s'affola.


    — Nom d'un chien. Oui, bon... cette
boisson chaude. Reste là, réchauffe-toi bien, je reviens vite.


    Il regagna la cuisine avec l'allure d'un
homme qui part en mission. Juliet rejeta la tête en arrière pour tenter de
respirer calmement. A travers ses cils, elle voyait le faux plafond en
aluminium aux motifs alambiqués : des frises de roses stylisées, intercalées
avec des rangées de quinconces. Plutôt joli. C'était la première fois qu'elle
remarquait ce détail.


    Un tintamarre en provenance de la cuisine la
fit tressaillir, mais ce n'était que M. Lunden, enfin
Gus, qui revenait avec un plateau rond sur lequel étaient posées deux tasses
fumantes.


    — Tiens, voilà...


    D'un geste professionnel, il fit glisser une
tasse sur la table. A l'intérieur, le liquide brun valsa contre les parois sans
qu'une seule goutte déborde.


    Puis, à la grande surprise de Juliet, Gus Lunden s'assit et posa l'autre tasse devant lui.


    — Euh... merci, balbutia-t-elle. Vous
n'êtes pas obligé de... Je ne vais pas tarder, vous savez.


    — Bien sûr, bien sûr. Mais un peu de
compagnie n'a jamais fait de mal à personne. Et on dirait que tu en as
particulièrement besoin aujourd'hui, non ?


    Il souffla sur sa boisson, lui jeta un coup
d'œil pardessus le rebord de sa tasse. Sans mot dire, Juliet hocha la tête et
avala une grosse gorgée de chocolat qui lui brûla la langue.


    — Attention petite, c'est chaud.


    Il était si gentil... Juliet sentit sa gorge
se nouer, comme si un gros nœud était en train de se refermer sur son cou.


    — Il est bon, votre chocolat, dit-elle
d'une voix qui lui parut affreusement enrouée.


    En réalité il était succulent, épais, pas
trop sucré. Sa saveur corsée nappait la langue de Juliet et la rassérénait un
peu.


    — Tant mieux, dit Gus qui avait reposé
sa tasse et la considérait d'un regard empreint de gravité. Maintenant, si tu
me disais ce que tu fabriques dans la rue par un temps pareil ?


    — Je... je suis venue voir Danny.


    Elle n'allait quand même pas lui dire la
vérité. Rien qu'à cette pensée, ses joues s'enflammèrent de honte. Le regard de
Gus Lunden s'affûta, aussi acéré que ces grands
couteaux que Danny lui avait montrés un jour en cuisine.


    — Je m'en doute, Jo. Mais pourquoi
es-tu partie de chez toi ?


Jo. Seuls
les membres de la famille Lunden avaient l'habitude
de l'appeler ainsi. Entendre ce diminutif accentua encore la sensation
d'oppression dans sa poitrine. Les picotements dans ses mains et ses pieds
redoublèrent. Est-ce qu'elle devenait allergique au chocolat ? Elle n'allait
pas faire une crise d'urticaire, tout de même ?


    — Je me suis disputée avec ma mère, dit-elle,
le nez dans sa tasse de chocolat.


    Puis elle lui jeta un coup d'œil pour juger
de sa réaction. Gus hocha la tête.


      — Je
pensais bien que c'était une histoire comme ça. Son calme la rassura. Enhardie,
elle ajouta :


    — En fait, c'était pire que ça. C'était
vraiment... Enfin, je ne retournerai pas là-bas.


    — Écoute, c'est important la famille.
Tu es bien sûre que...


    — Non, plus
jamais ! coupa-t-elle, farouche, avant de secouer la
tête, désemparée. Et maintenant... je ne sais pas où aller.


    À sa grande confusion, un affreux sanglot
lui déchira la gorge avant qu'elle ait le temps de le réprimer. La main plaquée
sur la bouche, elle se recroquevilla sur son siège, comme pour disparaître sous
la table. Sans qu'elle puisse les retenir, les larmes coulèrent sur ses joues.


    — Voyons, voyons, marmonna Gus, alarmé.


    Il se pencha, attrapa une serviette sur la
table voisine et la lui tendit.


    — Mer... ci, hoqueta-t-elle quand elle
eut recouvré l'usage de la parole. Désolée, m'sieur... ça m'arrive jamais
d'habitude, de pleurnicher comme ça.


    — Bah, pleurer un bon coup, ça fait du
bien. À moi aussi ça m'arrive de temps en temps.


    Elle releva la tête pour le dévisager et lui
trouva soudain l'air fatigué, préoccupé. Elle cilla pour chasser ses larmes,
fit un effort pour se ressaisir. Peut-être n'était-elle pas la seule à avoir
des problèmes ?


    — Et vous, m'sieur Lunden
? Je veux dire... Gus. Ça va, vous ?


    Il soupira. Ses yeux s'agrandirent, prirent
une teinte plus sombre.


    — Moi ? Bien sûr que ça va. Ça va très bien,
merci. Juliet n'en crut pas un mot. Elle commença à se sentir mal à l'aise,
mais avant qu'elle ait le temps de se creuser la cervelle pour trouver quoi
dire, il soupira de nouveau et concéda :


    — OK, ça ne va pas si bien que ça. J'ai
eu des mots avec Max ce soir et je suis un peu... tourneboulé. Peut-être que le
malheur des uns fait le bonheur des autres.


    Comme elle le regardait sans comprendre, il
précisa sa pensée.


    — Tu cherches un endroit pour dormir,
pas vrai ? Et il se trouve que, depuis une heure, j'ai une chambre libre dans
l'appartement. Tu peux la prendre, si tu veux. Seulement pour ce soir, si ça se
trouve. Demain, tu verras sans doute les choses différemment. Tu voudras
peut-être passer un coup de fil à ta mère ?


    Son air préoccupé s'était évaporé. Son
sourire était encore un peu crispé, mais sa gentillesse était parfaitement
sincère.


En
entendant sa dernière phrase, Juliet voulut protester et il leva la main.


    — Tu y réfléchiras plus tard. Pour
l'instant il te faut une douche chaude, des habits secs et une bonne nuit de
sommeil. C'est la procédure à suivre en pareil cas, non ? En général, c'est ma
femme qui s'occupe des invités.


    — Pardon, mais... je ne comprends pas,
m'sieur. Quelle chambre ? Vous... vous êtes sérieux ?


    Juliet était tout le temps fourrée chez
Danny, elle connaissait l'endroit comme sa poche. L'appartement des Lunden était agréable, plus spacieux que celui de sa mère,
mais... il n'y avait pas de chambre d'amis.


    — Y a rien à
comprendre, dit Gus en claquant ses larges mains avant de récupérer les tasses
vides. Tu as besoin de prendre un peu tes distances avec ta mère, et justement
nous avons de la place à combler. Allez, viens. On verra plus tard pour les
détails.


    Cette fois, Juliet ne tressaillit pas
lorsque Gus la prit gentiment par le bras. Docile, elle se leva. Elle eut un
petit étourdissement. La fatigue s'abattait sur elle comme une couverture
pesante qui émoussait sa perception des choses. Tout allait trop vite.


    — Vous m'offrez l'hospitalité comme ça,
sans rien me demander ? Pourquoi ? Enfin, je pourrais vous avoir menti...


    Le fameux sourire Lunden
s'inscrivit sur les lèvres de Gus.


    — Ma femme, Nina... C'est elle qui
s'occupe de l'embauche au restaurant. Elle sait juger les gens, elle sent tout
de suite si un serveur va chaparder dans la réserve ou ramener des bouteilles
de vin à sa petite amie. Elle voit au-delà des apparences, tu comprends. Mais
moi, je prends les gens comme ils sont. Je te regarde et je vois la meilleure
copine de mon fils, une brave gosse que j'aime bien ; quelqu'un qui s'est pris
un sacré coup mais qui n'est pas encore tout à fait K-0 ; qui a des ennuis mais
qui est assez intelligente pour me permettre de lui donner un petit coup de
main.


    — Je ne sais même pas quoi dire...


    — Alors, c'est entendu. Tu restes ici
ce soir. Demain nous aviserons.


    Gus se dirigeait déjà vers le fond du
restaurant. Il jeta un regard impatient par-dessus son épaule, s'attendant
manifestement à ce qu'elle le suive tel un caneton derrière sa mère.


    — Allez, Jo. Tu ne voudrais pas
attraper un rhume en plus. Ma femme va me tuer et, quand elle aura fini, c'est
Danny qui prendra la relève.


Quelque
chose fleurit dans la poitrine de Juliet, gonfla comme un ballon. Une émotion
trop violente et primaire pour qu'elle puisse en saisir la nature. Tout ce
qu'elle savait, c'est qu'elle ne s’était jamais autant sentie en sécurité.


    Alors, souriant, elle fit son premier pas
vers l'avenir.
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Six ans plus tard


 


    La salle du restaurant était déserte, le
cuir rouge craquelé des banquettes pendouillait tristement au-dessus des nappes
bien blanches.


    D'où se tenait Jo, on ne devinait pas que le
tissu était tout élimé au niveau de l'ourlet, mais elle voyait chaque éclat,
chaque rayure indélébile sur le magnifique dallage noir et blanc.


    Le nez collé au hublot qui perçait la porte
de séparation entre la cuisine et la salle, Jo se remémorait un soir d'hiver,
six ans plus tôt, où l'établissement était tout aussi vide.


    L'esprit encombré d'inquiétudes qui étaient
son lot quotidien depuis un peu plus d'un an et demi - Fallait-il convaincre
Gus d'arrêter le service du midi ? Avait-on vraiment besoin de quatre serveurs
le jeudi soir si on ne faisait pas plus de dix couverts ? Qu'allait-elle dire à
Gino quand il appellerait pour la prochaine commande de bœuf ? La boucherie
n'allait pas leur faire crédit éternellement, même si l'arrière-grand-père de
Gino avait fourni ses premiers steaks au Plaisir des sens... -, elle arrivait à
faire abstraction du brouhaha qui régnait dans son dos.


    Une cuisine pleine de cuisiniers désœuvrés
était la recette idéale pour les embrouilles, et la brigade d'Au plaisir des sens ne faisait pas
exception à la règle.


    Les longues heures d'inactivité intercalées
de brèves et rares périodes de fébrilité - lorsqu'un client poussait enfin la
porte d'entrée - finissaient par taper sur le système des hommes et des femmes
qui faisaient tourner le restaurant.


    Enfin, surtout des hommes, corrigea Jo en se
tournant vers cette tribu hétéroclite et foutraque qui était devenue la sienne.


    Il est vrai que la cuisine d'Au plaisir des sens transpirait la
testostérone. Mais, bien que ce soit bizarre parfois d'être la seule poule au
milieu de tous ces coqs, Jo avait le sentiment d'être parfaitement intégrée.


    Winslow Jones, qui avait toujours du mal à
tenir en place, essayait d'enjôler leur nouvelle recrue pour lui soutirer
quelques informations personnelles. Au sein de la troupe, personne ne
connaissait le prénom de Beck, sauf peut-être Gus qui était censé avoir lu son
CV.


    Bras croisés, visage impavide, Beck opposait
au sémillant Winslow un mutisme flegmatique, mais Jo croyait détecter un léger
pétillement dans ses prunelles. Normal. Comment ne pas se dérider en compagnie
de Win ? Sa bonne humeur contagieuse était précisément ce dont ils avaient tous
besoin ces derniers temps. Même Phil n'arrivait pas à lui résister...


    Jo chassa le souvenir de son ex avant de se
laisser aller à ressasser cette histoire lamentable.


    — À ton avis, combien de temps vont-ils
rester si papa n'arrive pas à payer leur salaire ? fit la voix de Danny à son
côté.


    Jo s'arracha à la sarabande de ses pensées
pour lancer un regard oblique à son ami.


    — Ne dis pas ça. Nous n'en sommes pas
encore là. 


    « Pas encore. »


    L'expression de Danny disait clairement
qu'il avait entendu chacune des craintes qu'elle se refusait à formuler à voix
haute. Néanmoins il n'insista pas.


    Les mains crispées sur le torchon passé dans
la ceinture de son tablier, il s'adossa à la porte et laissa retomber sa tête,
lui offrant la vision de sa nuque pâle, vulnérable.


    Danny assumait tant de choses ! Bien trop de
choses, et il refusait de s'appuyer sur quiconque. Seule Jo voyait sa lassitude
et son accablement, et encore, seulement lorsqu'il était trop épuisé pour les
lui cacher.


    — Ton père a un projet, lui
rappela-t-elle d'une voix ferme en dépit de ses propres appréhensions.


    Danny gonfla ses joues et laissa échapper un
soupir, avant de se cogner l'occiput contre la porte.


    — Pas la peine de me le rappeler !


    — Ne réagis pas comme ça. La Toque d'Or
pourrait bien résoudre tous nos problèmes. Les restaurants qui ont participé à
ce concours les années passées ont tous gagné le cocotier : critiques
dithyrambiques, pub gratuite, et une affluence de nouveaux clients. Penses-v,
Danny. Des clients, plus que nous ne
pourrions en servir !


    — Tu parles comme papa.


    Jo se mordit l'intérieur de la joue pour ne
pas s'énerver.


    — Je fais confiance à Gus. Quelle que
soit la direction qu'il choisira, je serai derrière lui pour le soutenir. A
cent pour cent.


    — Même si c'est Max qu'il te demande de
suivre ? Ça alors ! Danny la connaissait trop bien. Sous son regard attentif,
elle admit :


    — D'accord, peut-être à
quatre-vingt-dix pour cent seulement. Je ne pense pas que nous ayons besoin de
Max pour disputer ce concours.


En
guise d'assentiment, Danny se cogna derechef le crâne contre le battant. Jo
sentit son cœur se fendre à la vue du pli amer qui apparut au coin de sa
bouche.


    — De toute façon maman l'appellera
aujourd'hui, coûte que coûte. La bonne nouvelle, c'est qu'il va sans doute
refuser. Je ne vois pas pourquoi il reviendrait ici alors qu'il peut continuer
de crapahuter dans toute l'Asie avec ses idées brillantes et un wok. D'ailleurs
papa ne veut pas qu'il sache à quel point le restaurant va mal.


    Il y avait tout un tas d'émotions mélangées
dans la voix de Danny : rancœur, affection, angoisse. Des sentiments que Jo
partageait.


    Ce n'était pas seulement la déroute
financière du restaurant que Gus avait l'intention de cacher à son fils aîné.


    Feignant d'observer Winslow qui taquinait
toujours Beck, elle demanda :


    — Comment va ton père ?


    — Mieux. Du moins c'est ce qu'il
prétend.


    Ils se turent quelques instants. Jo engloba
du regard l'équipe démoralisée face aux pianos éteints. Elle songea à Gus, aux
espoirs qu'il avait forgés pour l'affaire familiale, à Danny qui tentait
désespérément de cimenter tout ce qui fichait le camp, alors que le poids de
son propre héritage lui courbait les épaules.


    Elle se rappela aussi cette nuit de
blizzard, six ans plus tôt, et tout ce qu'elle devait à cette famille.


    Elle ferait tout ce qui était en son pouvoir
pour sauver Au plaisir des sens, y compris, s'il le fallait vraiment,
travailler avec ce type qui la faisait rêver, adolescente. Après tout elle
avait grandi, elle n'était plus entichée de Max. D'ailleurs depuis sa rupture
avec Phil, elle avait décidé de mettre sa vie sentimentale entre parenthèses.
Alors il n'y avait pas de quoi s'inquiéter. Non, vraiment pas.


    Win insistait et Beck commençait à montrer
des signes d'irritation. Jo décida de faire diversion afin d'éviter tout
incident diplomatique. Mais, tandis qu'elle s'approchait des deux hommes, le
visage rieur de Max s'imprima dans sa mémoire.


    Ce n'était pas de l'hostilité ou de la
crainte qu'elle ressentait en cet instant. Et encore moins de l'indifférence.


    Mais bel et bien de l'impatience.


 


*


**


 


    Les rues de Tokyo étaient un kaléidoscope de
couleurs et une cacophonie de sons impossibles à identifier.


    En temps ordinaire, Max Lunden
se serait arrêté à l'échoppe la plus proche pour acheter une brochette de
viande juteuse et parfumée, sans se soucier de sa provenance ou de la façon
dont elle avait été élaborée.


    Aujourd'hui il ne s'y serait pas risqué. Il
avait l'estomac noué.


    Échappant au flux irrésistible de la foule
compacte, il se réfugia sous un porche en pierre voûté et, pour la centième
fois, consulta son portable pour s'assurer que celui-ci ne s'était pas éteint
et qu'il captait bien le réseau.


    Il attendait le coup de fil le plus
important de toute sa vie.


    Il avait passé l'heure écoulée les mains
dans la pâte, à tenter de découper des ramen1
(l.Ramen
: Nouilles japonaises. N.d.T.) parfaitement
rectilignes, avec un taux de réussite lamentable parce qu'il ne pensait qu'à ce
maudit téléphone désespérément silencieux.


    Une fois les mains libres et propres, il
avait présenté ses excuses au très grincheux maître Harukai
pour s'être montré si distrait durant son vénérable enseignement. Puis il
s'était engouffré dans la rue afin de marcher et de se défouler de toute cette
frustration accumulée. 


    Il remit son téléphone dans sa poche, le
garda au creux de la main pour le sentir vibrer immédiatement en cas d'appel.


    « Sonne ! »


    Comme par magie, il perçut une trémulation
au bout de ses doigts, bientôt suivie de la voix inimitable de Steve Tyler qui
braillait : « Living on the eeeedge... »


    Le cœur au bord des lèvres, les paumes
soudain moites, il récupéra son portable, manqua le laisser tomber. Puis, après
avoir pris une profonde inspiration, il appuya sur le bouton et porta
l'appareil à son oreille.


    — Allô ? Oui ?


    Seul le silence, ponctué de parasites et du
bruit lointain d'une respiration, lui répondit. Max retint un juron.


    — Si
? Pronto.


    Les mots magiques déchaînèrent une salve de
phrases en italien, dans un débit de mitraillette dont Max eut quelque peine à
capter le sens.


    — Si...
si... si... répétait-il stupidement à intervalles réguliers, et sans bien
savoir à quoi il acquiesçait.


    Finalement la voix bourrue exhala un soupir
excédé et jeta :


    — Iîaliano. Vous apprenez. Vite. Je
n'enseigne rien si vous ne comprenez pas ma langue.


    — Alors... vous m'acceptez comme élève
?


    Il ne fallait pas qu'il y ait d'erreur ou de
malentendu.


    Au bout de plusieurs longues secondes, son
interlocuteur, Vincenzo Cotto, répondit de sa voix
basse et rocailleuse :


    — Quand vous êtes venu, il y a deux
ans... J'ai vu... potentiel. Intelligence. Vous pouvez apprendre. Mais d'abord
parler. Et surtout écouter. En italiano.


    — J'apprendrai, assura Max, fébrile. La
prochaine fois que nous nous verrons, je parlerai couramment votre langue, je
vous le promets.


    — Vous avez quatre semaines.


    Étourdi, Max dressa aussitôt la liste de ce
qu'il lui faudrait faire, terminer ses leçons avec maître Harukai,
boucler ses valises, dénicher un hébergement dans le minuscule village des
Marches où se trouvait la boutique de Cotto, le
célèbre macellaio
dont les produits avaient été maintes fois primés et qui, de temps à autre,
daignait prendre sous son aile un apprenti trié sur le volet parmi une foule de
candidats.


    Max venait de passer deux ans à plaider sa
cause dans son italien approximatif, par courrier ou par téléphone, dans
l'espoir de convaincre l'irascible boucher qu'il avait la motivation et le
talent nécessaires. Il osait à peine croire qu'il venait de décrocher ce
précieux sésame.


    Une fois que Cotto
l'aurait formé en lui révélant les secrets de la pancetta et du prosciutto, il
pourrait se targuer de maîtriser les tours de main des principales cuisines du
monde. Même s'il ne comptait pas s'arrêter là.


    — Quatre semaines, répéta-t-il d'un ton
solennel, comme s'il prononçait un vœu. Je serai chez vous d'ici un mois, signor Cotto.


    Cotto émit un
grognement satisfait avant de raccrocher, laissant Max le regard perdu sur le
flot de piétons, cyclistes, motocyclistes et bus qui encombraient la rue
tokyoïte.


    Une fois encore il panait, vers un nouveau
challenge, une nouvelle vie. Le dernier, cette fois ? Qui sait, peut-être
allait-il enfin trouver le lieu où il pourrait poser ses valises pendant un
moment, se sentir chez lui.


    Le portable sonna de nouveau et vibra si
fort qu'il faillit le lâcher encore une fois. Cotto
n'avait tout de même pas changé d'avis si vite ?


    Le cœur saisi d'appréhension, il prit la
communication.


    — Pronto.


    — Max ?


    La voix hésitante n'était assurément pas
celle d'un maître boucher italien lunatique.


    — Maman ! Je suis si content de
t'entendre. J'étais sur le point de t'appeler. J'ai une nouvelle incroyable à
t'annoncer...


    — Ah oui ?


    La réponse incertaine balaya aussitôt
l'euphorie de Max. Il se rembrunit. Nina Lunden,
d'ordinaire imperturbable, paraissait un peu fébrile.


    — Qu'est-ce qu'il y a, maman ?


    — Rien, chéri. Raconte-moi.
L'inquiétude de Max s'accrut.


    — Maman, tu me stresses. Que se
passe-t-il ?


    — Il faut que tu rentres, Max. Le monde
s'arrêta de tourner.


    — Pourquoi? Est-il arrivé... quelque
chose? réussit-il à articuler, le souffle court.


    Le bref silence qui suivit suffit à le
paniquer. Son cœur se mit à tambouriner dans sa poitrine. Dans la foulée Nina
le rassura.


    — Non, bien sûr que non. Désolée chéri,
je ne voulais pas te faire peur.


    Malgré son soulagement, il ne put s'empêcher
de rétorquer avec vivacité :


    — Si tout va bien, alors à quoi ça
rime, tout ça ?


    — Maxwell, ne prends pas ce ton avec
moi, s'il te plaît. Il grimaça. Nina montait rarement sur ses grands chevaux
mais, le cas échéant, personne n'était assez idiot pour se mettre en travers de
sa route.


    — Et ne va pas me dire que tu ne
reviendras pas à moins que quelqu'un soit sur un lit d'hôpital ou au cimetière
!


    Max s'efforça d'adoucir sa voix.


    — Non, bien sûr maman.


    En même temps, c'était la vérité,
reconnut-il en son for intérieur, titillé par sa conscience. Mais les remords,
il s'asseyait dessus. Il avait quitté la maison pour une bonne raison et depuis
il n'avait pas jeté un regard en arrière.


    — Tu vas rentrer alors ?


    — Maman ! Est-ce que papa et Danny
savent que tu m'appelles, au moins ?


    — Évidemment ! dit-elle d'un ton un peu
trop guilleret.


    — Tu es sûre ?


    Il l'entendit soupirer à l'autre bout du
fil.


    — Ton père serait content que tu
rentres. Danny... bon, c'est un peu différent, mais au fond il sait que j'ai
raison. Nous avons besoin de toi, Max.


    Il soupira à son tour. L'espace d'un instant
il avait presque espéré que sa famille envisage de lui pardonner et de tirer un
trait sur le passé.


    Bien sûr ils avaient eu des contacts
téléphoniques depuis qu'il avait quitté la maison, mais pour discuter de tout
et de rien, dans un climat assez tendu.


    Avec son père ça passait, même si les
échanges n'étaient guère chaleureux. Avec Danny... ça coinçait sérieux. Ce
gamin avait la rancune tenace. Chaque fois, Max avait l'impression de marcher
sur un champ de mines prêtes à lui exploser à la figure à tout instant.


    Il s'efforça de refouler l'amertume qui
l'envahissait et se réfugia dans les principes bouddhistes qu'il étudiait.
Ouvrir son cœur, se montrer accommodant.


    C'était plus difficile qu'à l'accoutumée.


    — On dirait bien que rien n'a changé,
en fait. Je n'ai pas le temps de venir, maman. Il faut que je m'installe en
Italie d'ici un mois.


    Malgré la perspective d'une dispute
imminente avec sa mère, il ne put réprimer un frisson d'excitation.


    — C'est ce fameux boucher dont tu me
parles tout le temps ? Celui qui ne prend jamais d'apprentis ?


    — Presque
jamais, rectifia-t-il, incapable de refréner son sourire. Il va falloir que je
prenne des cours d'italien en accéléré, parce que j'ai rendez-vous à Loro Piceno dans quatre semaines. Et cette fois j'y resterai
jusqu'à ce que Vincenzo Cotto m'ait transmis son art.


    — Max, je suis fière de toi ! C'est ton
rêve depuis si longtemps.


    Nina semblait sincèrement heureuse pour lui.
Dans sa voix, la note d'urgence s'était estompée. Max crut qu'il avait gagné la
partie.


    — Alors tu comprends, maman,
j'adorerais venir vous voir, mais je ne peux pas rater une occasion pareille. Cotto est le meilleur au monde dans sa catégorie, et c'est
moi qu'il a choisi.


    Comme s'il allait s'en tirer aussi
facilement !


    — Un mois, ça nous suffira amplement,
dit précipitamment Nina. Ça passera très vite et tu pourras repartir illico
avec ton sac à dos.


    — Maman...


    — Maxwell Gérard Lunden,
il n'est pas question que tu refuses !


    La voix de sa mère, d'ordinaire si douce,
avait pris un accent glacial. Nina Lunden ressemblait
peut-être à un chou à la crème, mais à l'intérieur elle cachait une volonté
d'acier.


    Max s'efforça de prendre un ton conciliant.


    — Voyons, maman, si je reviens au
restaurant, ça va rapidement finir en pugilat.


    — Justement, ce n'est pas normal que
Danny et toi restiez fâchés. Vous êtes frères. Il est grand temps que vous ayez
une bonne explication. Quant à ton père... tu serais surpris, il a mis de l'eau
dans son vin. De plus, il n'est pas question de te faire travailler au
restaurant. Ce que nous voulons, c'est que tu nous permettes de participer à la
Toque d'Or.


    — Quoi ?


    Pour ce qu'en savait Max, Au plaisir des
sens n'avait jamais pris part à aucune compétition culinaire. Et la Toque d'Or
était le concours le plus prestigieux des États-Unis.


    — Nous avons déjà formé une équipe, et
ton expérience serait un grand plus. Ton père est même prêt à te laisser la
direction pendant la première étape du concours. Cela te montre à quel point il
croit en une possible victoire.


    Max s'adossa au mur, tâchant de digérer
toutes ces informations.


    Depuis plusieurs années, il gagnait sa vie
en participant à des défis culinaires qui avaient lieu un peu partout dans le
monde. Ses victoires lui rapportaient assez d'argent pour lui laisser la
liberté de vadrouiller au gré de ses coups de cœur gastronomiques, afin
d'acquérir de nouvelles techniques sous la férule de grands chefs experts en
spécialités locales.


    Mais la Toque d'Or... Jamais il n'avait
participé à un concours national de cette envergure.


    Évidemment, c'était séduisant.


    Quant à l'idée que son père puisse admettre,
même indirectement, que Max ait quoi que ce soit à lui apporter dans son
domaine professionnel...


    Son sourire s'élargit d'une oreille à
l'autre.


    Comme si elle percevait une soudaine
faiblesse dans son armure, Nina adopta un ton enjôleur.


    — Allez, chéri. Après tous ces voyages
et ces expériences, je suis sûre que tu as plein de trucs et d'astuces dont tu
pourras faire profiter l'équipe !


    Max se mit à rire.


    — Je te vois venir avec tes gros
sabots. Tu veux me brosser dans le sens du poil !


    — Et ça marche ?


    Il entendit le sourire dans sa voix.
Retenant un soupir, il appuya son front contre la pierre irrégulière du mur.


    — Un peu, admit-il. Je serais ravi de
vous donner un coup de main et de me réconcilier avec Danny et papa... C'est
vrai, c'est très tentant, mais...


    Nina n'était pas prête à écouter ses
objections.


    — Les gens changent, Max...


    — Non, pas les Lunden
! coupa-t-il vivement.


    C'était une sorte de cri du cœur. Si Max
avait appris une chose, c'était bien celle-là. Il avait renoncé depuis fort
longtemps à faire évoluer les choses dans sa famille.


    — Il ne faut jamais jurer de rien,
philosopha sa mère. Ce concours, c'est une vraie chance pour le restaurant !
Nous avons engagé d'excellents professionnels, mais ils sont encore un peu
novices, tu comprends. Or, pour avoir le droit de représenter la Côte Est et
d'affronter les équipes des autres régions, il faut d'abord franchir les
épreuves éliminatoires. C'est là que nous avons besoin de ton aide, Max. Il
faut nous mettre le pied à l'étrier. Ensuite... nous continuerons la route tout
seuls et tu pourras repartir de ton côté.


    Sans lui laisser le temps de répondre, elle
enchaîna :


    — Je vais te faire du chantage
affectif, Max. Cela fait six ans que mon fils aîné n'a pas remis les pieds à la
maison. T'ai-je jamais harcelé durant ces six années ? Non. J'ai pris l'avion
pour venir te voir là où tu te trouvais. Et aujourd'hui je ne te demande pas, j'exige.
D'accord, il y aura peut-être quelques remous, mais nous gérerons les éventuels
problèmes au cas par cas. Il faut que tu rentres.


    Max eut un petit pincement au cœur en
entendant la voix de sa mère se fêler. Quand l'avait-il entendue parler comme
ça pour la dernière fois ? Peut-être à la mort de sa grand-mère.


    Il se passait quelque chose à New York,
quelque chose de bien plus grave que cette soudaine lubie de participer à la
Toque d'Or. Car cela seul n'aurait pas suffi à faire pleurer la femme la plus
forte qu'il ait jamais connue.


    — Alors... tu dis que ce serait juste
pour les épreuves éliminatoires ? Je vous lance dans la compétition, et ensuite
basta ?


    — Oui, c'est tout ce que je te demande,
dit-elle d'une voix qui se ranima soudain.


    Max serrait si fort son portable qu'il ne
sentait plus ses doigts. Il inspira profondément l'air humide et brûlant de
Tokyo chargé des vapeurs du brouillard et des gaz d'échappement, puis il
capitula.


    — D'accord, maman, je prendrai le prochain
avion.
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    Débarquer de l'avion et se retrouver dans la
cohue d'un jour de semaine à New York était comme se
jeter tête la première dans les rapides d'un torrent.


    Heureusement il savait nager, s'amusa Max,
alors qu'il balançait dans le coffre du taxi son unique bagage, un sac à dos
élimé qui contenait à peu près tout ce qu'il possédait au monde.


    Il avait sillonné les eaux tempétueuses de
Manhattan depuis qu'il était en âge de se faufiler sous les tourniquets du
métro pour parcourir la ville à son gré.


    Depuis, il avait voyagé dans le monde
entier, avait visité d'innombrables villes étrangères, toutes plus exotiques
les unes que les autres, mais ni Londres ni Marrakech ne lui avaient procuré ce
frisson d'excitation semblable à une décharge électrique qui l'avait transpercé
aujourd'hui à la sortie de l'aéroport.


    Seigneur, ce que New York lui avait manqué !


    Comme ils se fondaient dans la circulation
sur la voie rapide de Long Island, le taxi dut zigzaguer pour éviter un bus. Le
chauffeur égrena un chapelet d'injures, maudissant en bengali les ancêtres, la
patrie et la virilité du chauffeur de bus.


    — Ouais, sacré salopard de fils de bouc,
opina Max lorsque le chauffeur se tut pour reprendre son souffle.


    L'autre lui jeta un regard dans le
rétroviseur, agréablement surpris d'entendre s'exprimer dans sa langue natale
cet occidental dépenaillé assis à l'arrière de son taxi.


    Aussitôt, il se lança dans un long discours
tout en voyelles liquides et consonnes gutturales, que Max n'avait bien entendu
aucun espoir de comprendre.


    Il leva les deux mains en signe de reddition
et reprit en anglais :


    — Désolé, mon pote. Grosso modo, c'est à peu
près tout ce que je sais dire en bengali.


    Ayant travaillé dans des dizaines de
cuisines de par le monde, Max était capable de passer commande et de jurer
comme un charretier dans plus d'une douzaine de langues étrangères.


    Mais pour ce qui était des conversations
plus civilisées, il avait de sévères lacunes.


    Le chauffeur ne parut pas s'en formaliser. Il
poursuivit en anglais et tous deux passèrent le quart d'heure suivant à
comparer leurs points de vue sur les différents endroits qu'ils connaissaient
au Bangladesh, à louer la beauté de ce pays et à soupirer combien il leur
manquait.


    C'était apparemment une fatalité pour Max
que de regretter les lieux fantastiques dans lesquels il avait eu la^chance de vivre. Parfois il aurait presque souhaité
pouvoir trouver un bonheur sédentaire.


    « Presque. »


    Ensuite il se rappelait que s'installer
quelque part vous exposait à tout un tas de responsabilités, d'engagements et,
inévitablement, de déceptions.


    Soit c'était lui qui était déçu, soit
quelqu'un qui comptait sur lui. Dans les deux cas de figures, il préférait
tailler la route.


    Tant qu'il pouvait bien gagner sa vie en
cuisinant au gré de ses voyages, il continuerait à jouer la pierre qui roule
sans amasser de mousse. Drôle d'expression, de toute façon. Il ne savait même
pas si « amasser de la mousse » était censé être une bonne ou une mauvaise
chose...


    Le chauffeur l'impressionna en se faufilant
dans le dédale de rues étroites de Manhattan jusqu'à l'angle de Barrow and
Grove, sans lui demander la moindre indication. À travers le pare-brise, Max
aperçut la façade du restaurant, toujours aussi solide et immuable.


    D'emblée il sentit l'adrénaline lui fouetter
le sang, comme s'il s'apprêtait à pénétrer dans une zone de combat.


    Comme si de rien n'était, il régla la
course, alla récupérer son sac dans le coffre et glissa la bretelle sur son
épaule.


    On ne pouvait pas éternellement se dérober
face aux choses.


    Prenant une profonde inspiration, il imagina
qu'il se remplissait de paix et de sérénité.


    Il avait l'impression qu'il en aurait
sacrement besoin...


    Le restaurant n'était pas encore tout à fait
ouvert. Les employés chargés du service en salle étaient occupés à mettre le
couvert, dans un ballet familier de nappes blanches et de cristal scintillant.


    Max n'en connaissait aucun, ce qui n'avait
rien de surprenant car il y avait un fort turnover dans le milieu à Manhattan.


    Les garçons lui jetèrent un regard curieux
tandis qu'il traversait la salle. Max les salua d'un bref hochement de tête en
marchant droit vers la cuisine. Il savait d'expérience qu'une démarche assurée
et un regard direct évitaient la plupart des questions dérangeantes, même quand
on n'avait rien à faire dans les parages.


    Sans hâte, il s'approcha de la porte, prit
une dernière inspiration, redressa les épaules... et poussa le battant.


Alea jacta est.


    L'ambiance n'était pas la même que dans son
souvenir. Il n'y avait qu'un seul cuisinier qui s'activait à la préparation du
déjeuner. Il y avait pourtant bien un service le midi, non ? On aurait dû
trouver là au moins trois cuistots en train d'émincer des légumes et de
préparer les fonds de sauce. Où était passé tout le monde ?


    Il s'approcha encore. Le type travaillait
tête baissée, avec une minutie besogneuse. Une touffe de cheveux bruns
s'échappait de sa casquette de base-ball mise à l'envers. Max sourit à la vue
du logo familier des Yankees... avant de se rendre compte, avec un coup au
cœur, qu'il se trouvait en présence de son frère cadet.


    Un sourire plaqué aux lèvres, il se répéta
le mantra magique « Il faut donner de l'amour pour en recevoir », avant de
s'exclamer :


    — Danny ! Ça fait un bail, pas vrai ?


    Il laissa tomber son sac, alla passer un
bras autour des épaules de son frère. Même si c'était une épreuve masochiste de
revenir à la maison après ces six années d'absence, même s'il savait que Danny
lui en voulait encore terriblement, Max était sincèrement heureux
de le retrouver.


    — Oui, un sacré bail, marmonna Danny,
qui se dégagea de son étreinte sans lui accorder guère plus qu'un bref regard.


    Apparemment sa joie n'était pas réciproque.
Message reçu.


    Les mains de Danny n'avaient même pas marqué
de pause, la lame du couteau continuait de trancher à toute allure les gros
bouts de gingembre confit pour les transformer en une
brunoise poisseuse. Max fut impressionné par la concentration et la
dextérité dont le gamin faisait preuve.


    Sauf que Danny n'était plus un gamin, se
rappela-t-il.


    D'un ton aussi amène que possible, il fit
remarquer :


    — Eh, je sais que ça fait un bout de
temps, mais le téléphone marche dans les deux sens, tu sais.


    Danny haussa les épaules avec une parfaite
indifférence.


    — Ou tu aurais pu accompagner maman
quand elle est venue me voir. Je suis sûr que tu aurais adoré le Maroc.


    La lueur dans le regard de son frère lui
apprit qu'il avait piqué son intérêt.


    — Ah ouais ? Plus que Tokyo ?


    — C'est différent. L'air est plus
chaud, plus sec. Chargé du parfum des épices. Et les desserts... Tu aurais dû
goûter ça, ça t'aurait donné plein d'idées.


    Erreur fatale. Danny se raidit aussitôt et
rétorqua :


    — Je n'ai pas besoin d'idées nouvelles.
Les desserts que nous faisons ici conviennent très bien à Frank Sinatra et Rudy
Giuliani1 (Rudy
Giuliani : républicain, maire de New York de 1994 à
2001 (N.d.T.), je ne vois pas pourquoi on changerait la carte. Et
puis, il n'y a qu'une personne dans cette famille qui puisse se permettre de
bourlinguer sans se soucier du reste, et ce n'est pas moi.


    La culpabilité fondit sur Max, mais il avait
l'habitude et savait comment anesthésier la douleur.


    — En tout cas mon cher Danny, je ne
t'ai peut-être pas manqué, mais toi, c'est sûr, tu m'as sacrement manqué !


    Il remit son bras sur les épaules de son
frère, lui donna une secousse amicale, mais Danny demeura raide comme un bout
de bois.


    Un gouffre les séparait.


    — Écoute, Danny, je n'ai pas vraiment
eu l'occasion de te dire au revoir, c'est vrai, mais...


    — Ce n'est pas grave, ne t'en fais pas
pour ça, coupa Danny qui s'écarta pour empoigner le pot de sucre cristallisé.


    C'était grave, de toute évidence. Toutefois
Max comprit qu'il ne tirerait rien de plus de son frère pour le moment.
S'exhortant à la patience - une vertu qu'il avait beaucoup cultivée ces
dernières années -, il désigna d'un geste la cuisine quasi déserte.


    — Où sont-ils tous ?


    — Ce soir, on va s'entraîner pour le
concours. Dans ce cas-là, papa préfère donner leur journée aux gars de
l'équipe.


    — Pour qu'ils ne viennent pas se
plaindre qu'ils sont fatigués après le service ? Je le reconnais bien là,
acquiesça Max en souriant.


    — Ouaip.


    — Mais toi, tu n'as pas droit à autant
de clémence, n'est-ce pas ?


    Danny se courba davantage sur sa planche sur
laquelle il découpait maintenant une pomme en fine julienne.


    — Ne commence pas, Max. Je suis ici
parce que je le veux bien.


    — Bien sûr. Tu n'as jamais voulu
quitter l'enceinte de ce restau.


    Danny ne répondit pas. La cadence de la lame
du couteau sur la planche accéléra. Max l'observa un moment avant de demander :


    — Tu fais beaucoup de pâtisserie, ces
temps-ci ?


    — Des tonnes, répondit Danny entre ses
dents. Là, je prépare une tarte aux pommes au gingembre. Dans l'équipe, c'est
moi le pâtissier de toute façon.


    — Ah oui, l'équipe, soupira Max. Tu
ferais aussi bien de me mettre tout de suite au parfum, puisque je suis censé
me joindre à l'aventure et vous mener tout droit à la victoire.


    Danny ricana.


    — Si tu crois que c'est toi qui vas
donner les ordres, prépare-toi à une sacrée baston !


    Max recula en levant les mains.


    — Holà, je n'ai pas une âme de leader,
je suis juste là pour faire ce que maman m'a demandé, à savoir donner des
conseils, partager des astuces et élaborer une stratégie gagnante. Je ne vais
pas prendre la place du grand manitou !


    — Oui, ça tout le monde a bien compris.


    Danny n'avait pas besoin d'en dire plus. Tous
deux se comprenaient.


Danny
adorait la pâtisserie. Enfant déjà, il confectionnait des gâteaux hallucinants
avec du chocolat et rêvait de devenir chef pâtissier d'An plaisir des sens.


    Max, en revanche, ne pensait qu'à tester de
nouvelles recettes et essayer des techniques novatrices. Comme il était l'aîné,
tout le monde avait pensé qu'il reprendrait l'affaire lorsque leur père
partirait à la retraite. Il était censé perpétuer la tradition familiale qui, à
ses yeux, représentait un véritable carcan.


    Voilà pourquoi il était parti. Il n'était
pas prêt à renoncer à ses rêves, et Gus ne l'avait pas toléré.


    « On pouvait toujours faire les choses
autrement. » Telle était sa philosophie. Max avait le goût du risque et du
défi. Il voulait sans cesse modifier les choses établies, les bousculer. Le
traditionnel restaurant de grillades, il aurait souhaité le transformer en un
établissement moderne, dépaysant ; changer les goûts, les couleurs, le décor,
la présentation. Il aurait aimé qu'un vent de fraîcheur dépoussière cette
cuisine routinière. 


    Max demanda :


    — Alors dis-moi, de qui se compose
cette écurie de cracks culinaires ? Est-ce que j'en connais certains ?


    — Peut-être. Ça dépend si tu as une
bonne mémoire. Il y a deux nouveaux.


    — Ils sont bons ?


    — Beck est un spécialiste du poisson.
On vient tout juste de l'embaucher à la place de...


    Danny s'interrompit et son regard prit un
éclat métallique qui alarma Max.


    — A la place de qui ?


    — Peu importe. Beck est un as aux
fourneaux. Et peut-être aussi dans bien d'autres domaines, pour ce que nous en
savons. En fait, personne ne le connaît vraiment. Il n'est pas du genre bavard.
Ce qui est sûr, c'est qu'il est à fond dans son boulot et qu'il ne faut pas
l'emmerder.


    — Un gros dur taciturne ? Parfait,
j'adore ça, dit Max en s'adossant au plan de travail, les mains dans les
poches. J'imagine qu'il a le crâne rasé, l'œil bovin et le sens de l'humour au
ras des pâquerettes ?


    — Bravo, tu as tout faux. C'est un grand
type aux cheveux longs. Plus longs que les tiens, tête d'œuf. Ce n'est pas
vraiment ce qu'on appelle un gai luron, mais quand il en lâche une, tout le
monde est plié en deux. Il y a aussi Winslow Jones, qui est notre entremétier.


    — Winslow Jones, Winslow Jones... Max
fit claquer ses doigts.


    — Je crois que je le connais ! Il n'a
pas bossé en Provence ?


    Il avait fait la connaissance du jeune
cuistot noir à Avignon, à l'époque où il apprenait à concocter la ratatouille
idéale sous les ordres d'une petite dame aux cheveux blancs qui ne parlait pas
un mot d'anglais.


    Winslow était en stage à l'époque, il jouait
les marmitons bénévoles dans le restaurant qui appartenait au petit-fils de
Mamie Ratatouille. Max avait aussitôt sympathisé avec ce garçon court sur
pattes, un peu farfelu, véritable moulin à paroles. Peut-être parce qu'ils
étaient tous deux expatriés ?


    Il y avait quelque chose de presque magique
à retrouver un compatriote quand on vivait parmi des étrangers qui ne parlaient
pas votre langue.


    De toute façon tout le monde appréciait
Winslow. Il était hilarant et, en cuisine, il avait un talent fou. Que demander
de plus ?


    — Oui, il a dit qu'il te connaissait
quand papa l'a embauché.


    — Le pipeau habituel, ricana Max. Je
m'étonne que papa ne l'ait pas viré sur-le-champ.


    Danny se borna à déclarer :


    — Win est quelqu'un de fiable. On a de
la chance de l'avoir avec nous. Et puis surtout, il y a Jo.


    Max était comme un chien qui venait
d'entendre frapper à la porte. Tous ses sens s'étaient aussitôt mis en alerte.


    — Jo. Jo... Je me rappelle bien une
Juliet qui traînait tout le temps avec toi. Vous me suiviez partout comme des
toutous. C'est la même ? Je parie que oui. Ça alors, une fille dans la troupe î
C'est dingue ! Allez, raconte. Est-ce qu'elle est devenue canon ? Je te parie
que oui.


    La lèvre supérieure de Danny frémit, tandis
qu'un éclat amusé scintillait dans ses yeux.


    — Tu ne penses jamais à autre chose ?


    — Jamais ! Enfin, parfois je pense à la
bouffe. Et à la bière. À faire de la plongée, aussi. Aux courses de chevaux. A
la couleur émeraude. Tu sais bien que je suis un être éclectique et complexe,
Danny.


    — En tout cas, Jo n'est pas pour toi.
C'est notre second et elle cuisine comme un grand chef. Papa et maman
l'adorent. C'est notre grande force. Sans elle, on ne peut pas gagner. Mais
avec elle dans l'équipe, on va exploser les autres dans les épreuves
chronométrées. Elle manie le couteau comme personne. C'est la main de Dieu
elle-même, cette fille !


    Danny racla la planche à découper de la lame
de son éminceur afin de récupérer la julienne de pomme et la faire tomber dans
un grand bac en plastique.


    D'un bond, Max s'assit sur le plan de
travail.


    — Si je comprends bien, tu es en train
de me dire : « Bas les pattes, défense d'approcher », c'est ça ?


    Danny leva les yeux au ciel.


    — Il se trouve que Jo est aussi mon
amie. Une bonne copine, alors garde tes distances, OK ? Tu as dû t'envoyer un
milliard de filles de Paris à Sydney, tu n'en as pas marre ?


    — Non, pourquoi ? Et tu vas me vexer.
Mes intentions sont nobles. Mon cœur pur s'embrase pour ce parangon de vertu,
cette déesse des fourneaux, cette sommité... Comment l'appelles-tu, déjà ?


    — Jo, fit une voix féminine dans son
dos.


    Cette voix, légèrement voilée, lui était
vaguement familière.


    Max sentit un frisson lui parcourir la
nuque, comme si quelqu'un venait de lui souffler dans le cou.


    À Bangkok, il avait appris à repérer cette
sensation qui, à deux ou trois reprises, lui avait évité de se faire écraser
par un de ces tricycles à moteur qu'on appelait Touk-Touk
et qui sillonnaient les rues à toute allure.


    Il avait éprouvé la même chose à Rome, le
jour où un pickpocket avait voulu lui faire les poches ; à Sào
Paulo, quand il avait failli marcher sur un serpent ; et à Tokyo, le soir où il
était sur le point d'imiter à danser la petite amie d'un yakusa dans une boîte
de nuit...


    Aujourd'hui il l'éprouvait dans la cuisine
du restaurant familial. Il y avait quand même de quoi se méfier.


    Lentement, il se laissa glisser du comptoir,
pivota, les mains le long du corps, bien calé sur ses deux pieds, sur le
qui-vive.


    Prêt à tout.


    À tout. Sauf à... elle.
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    Allez comprendre. Moins de deux mois après
avoir renoncé à l'amour des hommes en général - et celui de ses collègues de
travail en particulier -, Jo tombait sur le cuisinier le plus sexy que la terre
ait porté.


    Max Lunden. En
chair et en os. Magnifique. Alléchant. A tomber par terre.


    De toute façon, cela n'avait la moindre
importance puisque, qu'elle soit d'accord ou pas, ils allaient collaborer au
sein de l'équipe. Par conséquent, elle devait demeurer insensible à ses
qualités autres que culinaires.


    Dans le monde machiste de la restauration
professionnelle, il était déjà difficile pour une femme de se faire respecter
de ses subalternes. Si en plus elle s'avisait de coucher avec eux... c'était le
désastre assuré !


    Jo en avait fait la cuisante expérience lors
de son aventure avec Phil le Connard, comme l'appelait Danny.


    Max l'enveloppa d'un long regard qui glissa
sur elle comme une caresse. Elle s'obligea à lui retourner exactement le même.
Elle n'allait pas se laisser impressionner par ce... Oh misère, pourquoi
fallait-il qu'il soit aussi grand ? Aussi large d'épaules, aussi musclé, aussi
craquant, avec cette courte barbe dorée et cette crinière en désordre qui lui
donnait l'air de débarquer d'un bateau ?


    Ses doigts la démangeaient. Elle mourait
d'envie de les passer dans les mèches châtaines ébouriffées. Comment
faisait-il, au beau milieu d'une cuisine, pour avoir l'allure d'un marin sur la
proue de son navire ?


    Parce que c'était exactement le personnage,
se rap-pela-t-elle. Max était en mouvement perpétuel, un voyageur avant tout.
Son retour à New York n'était qu'une escale.


    « Garde tes distances, profite de ce qu'il
peut Rapporter dans le domaine de la cuisine, garde à l'esprit la promesse que
tu as faite à Gus, et tout ira bien », se dit-elle.


    Il n'y avait pas de raison qu'elle n'y
arrive pas. Elle était une pro, après tout. Et elle avait toujours mieux réussi
dans son boulot que dans sa rie privée.


    La porte battante se referma dans son dos.
Jo remonta sur son épaule la bandoulière de sa mallette à couteaux, puis fit un
pas en avant, la main tendue, un sourire avenant aux lèvres.


    — Salut. Je suis Jo Cavanaugh.
Second de cuisine au Plaisir des sens
depuis un an et demi.


    Elle avait voulu la jouer décontractée, mais
sa propre voix résonna à ses oreilles comme celle d'un robot. Aïe.
Embarrassant. Et il n'allait pas tarder à se rappeler la gamine dégingandée qui
le regardait autrefois avec des étoiles dans les yeux.


    — La petite Juliet. Qui a bien grandi,
à ce que je vois. Elle serra les dents. À présent il allait la chambrer, lui
demander si elle était toujours amoureuse de lui...


    — On m'appelle Jo maintenant,
remarqua-t-elle.


    — Enchanté de te revoir.


    Il saisit sa main tendue entre ses larges
paumes toutes chaudes, et une sorte de décharge électrique bizarre la
parcourut.


    — Littéralement
enchanté. Danny, tu ne m'avais pas dit que notre second avait tant de charme !


    Avant que Jo puisse comprendre son intention
et se dégager, il s'était penché pour déposer un baiser sur sa main. Sa barbe
lui érafla les doigts, mais ses lèvres étaient douces.


    Lorsqu'il releva la tête pour croiser son
regard, tenant toujours sa main dans les siennes, il eut ce sourire canaille
qui évoquait sans ambiguïté toutes ces choses moites et brûlantes qu'il aurait
aimé faire avec elle.


    « Ou alors je me la raconte totalement ! » songea-t-elle,
un peu hagarde, avant de récupérer sa main pour la cacher derrière son dos.


    Il fallait quand même admettre que la scène
ressemblait furieusement à ses fantasmes secrets de jadis, dans lesquels elle
l'affrontait sur un pied d'égalité, voire le snobait carrément. Dans ses rêves,
c'est lui qui s'échinait à se faire remarquer d'elle, pas l'inverse.


    On était dans la vraie vie, pas dans un
délire d'adolescente. Et, dans la vraie vie, on prenait de gros risques quand
on laissait les garçons jouer avec leurs mains.


    Cette première prise de contact la conforta
dans ses résolutions : elle devait se méfier de Max, le tenir à distance. Mais
c'était vite dit quand déjà la chaleur de ses paumes semblait avoir marqué sa
main au fer rouge.


    Les mains dans les poches, il balançait son
poids d'un pied sur l'autre.


    — Bien, bien. Juliet Cavanaugh. Je suppose que mes parents te rebattent les
oreilles de mes exploits culinaires ? Ils ont dû te raconter un million
d'anecdotes extraordinaires à mon sujet, non ?


    — Euh... pas vraiment.


    Jo coula un regard incertain à Danny. Elle
secoua la tête d'un air excédé et son ami retourna à sa tarte aux pommes.


    — Non ? fit Max en haussant un sourcil.
Alors autant que j'en profite pour mettre les choses au point : tout cela est
vrai.


    — Quoi donc ?


    — Toutes ces choses qu'ils auraient dû
te dire. Je ne sais pas pourquoi ils ne l'ont pas fait, ce n'est que la stricte
vérité. Ce n'est pas de l'exagération, ou une subjectivité déformée par le
prisme de l'amour parental. Je suis le meilleur chef du monde, un point c'est
tout.


    Un ricanement s'éleva du côté de la planche
à découper. Apparemment ce n'était pas la première fois que Danny entendait une
telle tirade.


    Jo considéra Max entre ses paupières
plissées, lequel soutint son regard d'un air de pieuse innocence. Elle savait
bien qu'il plaisantait, c'était écrit sur sa figure, mais c'était plus fort
qu'elle... ses propos la hérissaient ! Sans doute à cause de cette conversation
qu'elle avait eue la veille avec Gus et Nina, quand
ces derniers lui avaient annoncé le retour officiel de Max.


    « C'est un bon garçon. Il a bon cœur, avait
dit Nina dont les fines pattes d'oie trahissaient la joie et l'impatience
qu'elle éprouvait à l'idée de revoir bientôt son fils aîné. D'accord, il est
parfois un peu désinvolte, avait-elle concédé avec un regard à son mari qui se
montrait d'un calme inhabituel. Max ne se rend pas toujours compte des
conséquences de ses actes sur autrui. »


    En cet instant, Jo ne pouvait que lui donner
raison. Max n'avait visiblement aucune idée de l'effet qu'il produisait sur
elle.


    — Le meilleur chef du monde, hein ?
murmura-t-elle.


    — Ouais. J'ai fait le tour de la
planète pour m'en assurer, et je suis revenu te le confirmer. Dans une cuisine,
personne ne m'arrive à la cheville. Tu peux toujours essayer de te frotter à
moi si ça te fait plaisir. J'adore quand les filles le font, ajouta-t-il d'un
ton plein de sous-entendus tout en s'appuyant contre le plan de travail.


    Jo refusa de relever l'insinuation sexuelle
et s'obligea à répliquer d'une voix égale.


    — Ce ne sera pas la peine. Tu es
peut-être le plus grand chef de la galaxie, mais ne te fais pas d'illusions :
en cuisine, c'est moi qui commande.


    Il haussa les épaules.


    — OK, pas de souci. J'aime aussi les
femmes à poigne. Si tu veux le dessus, c'est d'accord. Le dessus, le dessous...
toutes les positions me conviennent.


    Avait-il fait le pari de débiter un maximum
de phrases à double sens ? Jo ne voulait surtout pas entrer dans son jeu ou
tenir des propos qui pourraient être interprétés de manière ambiguë. Après
avoir tourné sept fois sa langue dans sa bouche, elle riposta :


    — Du moment que tu piges que c'est moi
qui donne les ordres...


    Le regard de Max s'illumina.


    — Oh, une dominatrice ! Je crois que je
suis en train de tomber amoureux. Juliet, je suis à tes pieds !


    Danny fit claquer son torchon sur la planche
à découper.


    — Eh vous deux, trouvez-vous une
chambre et fichez-nous la paix.


    Le regard bleu de Max s'assombrit pour prendre
la teinte violacée d'un ciel orageux. Ce mélange de passion et d'humour lui
allait bien, ne put s'empêcher de penser Jo, alors qu'elle sentait ses joues
devenir cramoisies.


Cela
faisait longtemps qu'un homme ne l'avait troublée à ce point et aussi rapidement.
Elle n'aimait pas cela.


    Il faut dire qu'elle avait un faible depuis
toujours pour son sourire, le fameux sourire Lunden,
et aussi cette façon qu'il avait de rigoler avec tout son corps, comme si
chaque accès d'hilarité le prenait par surprise, bien qu'il ait le rire facile.


    Enfin, en ce qui la concernait il pouvait
bien s'esclaffer tout son saoul. Elle était ici chez elle. Le restaurant était
sa maison, son travail, sa vie. Et elle n'allait pas mettre tout cela en danger
pour un petit génie des casseroles, si sexy soit-il.


    — Appelle-moi Jo, corrigea-t-elle,
avant de se tourner vers Danny pour demander : Où sont tes parents ? Tu penses
que Gus sera là ce soir ?


    — Ils étaient déjà partis quand je me
suis levé ce matin. Je ne sais pas quand ils doivent rentrer, répondit Danny.


    Max s'étonna.


    — Papa ne se joint pas à vous pour tous
les entraînements ? D'ailleurs à ce propos... Il est presque l'heure d'ouvrir
pour le service de midi et il n'est toujours pas là. C'est quoi ce bordel ?


    Jo se raidit. Max venait de mettre le doigt
sur l'un des secrets qu'on lui avait demandé de garder : désormais, au Plaisir des sens, le coup de feu du midi
n'était plus qu'un lointain souvenir. Les clients se faisaient rares. Cela
inquiétait tout le monde, surtout le patron.


    Or tout le monde était au moins d'accord sur
une chose : il fallait absolument éviter à Gus tout stress supplémentaire.


    — Il est assez débordé en ce moment,
expliqua-t-elle, évasive. Entre le restau et le concours, plus tout le reste...
Pas grave, on fera sans lui. Bon allez, je m'occupe du fond de sauce.


    Elle déposa sa mallette sur le plan de
travail qu'elle s'était approprié lorsqu'elle avait
commencé à travailler ici, puis se dirigea vers le bac pour se laver les mains.


    — Et toi, le petit génie ? s'enquit Danny en jetant un regard torve à son frère. Tu
veux nous donner un coup de main ?


    Max eut ce sourire canaille contre lequel Jo
devrait trouver un moyen de s'immuniser. Elle s'empressa de répondre à sa
place.


    — Non, pas la peine. On va se débrouiller.


    Il lui faudrait un peu de temps pour se
ressaisir, ce qui n'était pas près d'arriver si elle se cognait dans Max toutes
les cinq minutes.


    Loin de s'offenser, celui-ci haussa les
épaules et ramassa son sac avant de se diriger vers l'escalier qui menait aux
appartements privés.


    — J'adorerais te donner un coup de
main, mon petit Danny, mais la dame fait les gros yeux et je dois étudier
quelques bouquins. À plus !


    — Flemmard ! cria Danny.


    Max continua son chemin. La porte se referma
derrière lui, mais dans la cuisine l'atmosphère semblait irrémédiablement
empoisonnée.


    Jo avait la tête qui tournait et l'esprit
vide. Elle gonfla d'air ses poumons dans une longue inspiration afin de
retrouver son souffle... sans parvenir à maîtriser la peur insidieuse qui
l'envahissait, maintenant que le fils prodigue était de retour et menaçait de
chambouler sa petite vie à la stabilité chèrement acquise.
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    — Attention, hein ? Il faut filtrer la
sauce deux fois, mais pas plus. Comme ça. elle reste
bien onctueuse. Sinon elle perd sa consistance et...


    Jo prit sa voix la plus douce pour
s'interposer entre le patron et Beck.


    — Beck le sait, Gus, ne vous inquiétez
pas. Vous vous sentez bien ?


    Debout derrière Beck, elle faisait semblant
de superviser l'élaboration de la sauce au porto alors que, le cœur serré par
l'inquiétude, elle épiait du coin de l'œil Gus qui marmonnait dans sa barbe.


    Il n'était guère facile de savoir ce qui se
passait dans la tête de Beck, mais ce soir Jo aurait juré pouvoir lire dans ses
pensées, tandis qu'il surveillait sans mot dire la réduction de bouillon de
canard aromatisée au porto et à l'ail.


    Bien que le service du soir se soit déroulé
sans heurts, le patron d'Au plaisir des
sens accusait la fatigue. Ses traits étaient tirés, sa bouche pincée. Pour
un peu, Jo se serait presque félicitée que les clients soient rares. Si la
salle avait été bondée, il aurait fallu donner un sacré coup de collier et Gus
n'aurait jamais tenu le coup.


    Mais on était loin du compte.


    Évidemment les longues minutes qui s étiraient entre chaque commande leur laissaient amplement
le temps de penser au loup qui venait d'entrer dans la bergerie... en la
personne de Max.


    — Je vais très bien, s'agaça Gus. Ce
n'est pas parce que j'ai un peu de tension qu'il faut me prendre le pouls
toutes les cinq minutes.


    Jo ne voulait pas le contredire, mais...


    — Enfin Gus, ce n'est pas seulement une
histoire d'hvpertension. Je vous rappelle que vous
avez eu un malaise il y a deux mois ! Le médecin vous a recommandé de lever le
pied et vous savez bien que je... que nous nous faisons tous du souci pour
vous.


    « Je ne supporterais pas qu'il vous arrive
malheur ! » ajouta-t-elle en son for intérieur.


    — Justement, j'aimerais bien que vous
arrêtiez de vous tracasser pour rien, répliqua-t-il avec irritation, en lissant
d'une main ses cheveux gris sur son front pâle. Ce n'est pas ça qui va arranger
nos affaires.


    — Ça irait peut-être mieux si l'équipe
était là au grand complet, maugréa Danny. Où est passé Max, bon sang ? Il
n'était pas supposé participer à l'exercice ?


    Jo jeta un regard incisif à son vieil ami.
Danny avait beau faire comme s'il ne subsistait aucune affection entre son
frère et lui, la conversation qu'ils avaient eue un
peu plus tôt racontait une tout autre histoire. De l'affection, il y en avait
des tonnes. Sinon ils ne se seraient pas mis mutuellement dans une telle rogne.


    — Bah, tu sais bien qu'il va arriver,
dit Winslow Jones. Sa présence a été confirmée à New York par plusieurs
personnes, alors il ne peut pas être bien loin.


    Puis, se penchant vers Jo, il chuchota :


    — Tu l'as bien vu, toi ? Hein ?


    Elle hocha vaguement la tête. Tout ça
finissait par lui taper sur les nerfs. Elle n'était pas du tout à ce qu'elle
faisait, tressaillait au moindre bruit.


    A la limite, cela aurait été plus facile si
Max avait été là où tout le monde l'attendait. Bien sûr sa présence l'aurait
affectée, mais poireauter, c'était aussi stressant que... que de regarder un
rat traverser la voie du métro : elle n'avait pas envie de l'approcher, mais
maintenant qu'elle l'avait repéré, elle ne voulait plus le perdre de vue. Qui
sait où il serait susceptible de réapparaître la prochaine fois ?


    — J'aimerais bien qu'il se pointe, dit
Danny en écho aux pensées de Jo.


    — Peut-être qu'il s'est endormi ?
suggéra Win qui, d'un calme olympien, dénervait une hampe d'une main experte.
Après tout, lâchez-le un peu. Il vient de traverser la moitié du globe. Il
souffre peut-être de décalage horaire ?


    — Non, ça ne lui arrive jamais,
rétorqua Danny. Ça fait partie des nombreuses choses qui m'énervent chez Max.


    — Tu te permets de me critiquer quand
je ne suis pas là, Danny ? C'est très vilain, ça.


    Au son de cette voix moqueuse, Jo se raidit
avant même de voir Max pénétrer dans la cuisine, les mains dans les poches,
comme s'il avait attendu tout ce temps le moment de faire l'entrée la plus
remarquée.


    — Max ! Bienvenue à la maison, mon
garçon. 


    La joie de Gus alla droit au cœur de Jo.


    Max cilla face à son père. Le trouvait-il
changé ? Vieilli ? La tension monta d'un cran dans la cuisine. Tout le monde
retenait son souffle.


    Puis Max s'avança, un sourire aux lèvres.


    Jo saisit une cuillère de service en argent
sur la cré-dence, la plongea dans la sauce de Beck,
goûta sans parvenir à se concentrer sur la saveur qui naissait sur sa langue.


    Elle avait l'esprit trop accaparé par la
vision de Max qui donnait une solide accolade à son père en le faisant presque
décoller du sol.


    — Salut, papa ! dit-il.


    — C'est gentil de nous rejoindre enfin,
remarqua d'un ton aigre Danny, qui jeta sa boule de pâte à pizza contre la
planche à découper, dans un claquement sonore.


    Max reposa Gus sur ses pieds avant de
pivoter vers son frère. Celui-ci arborait une mine fermée qui ne lui
ressemblait absolument pas, Jo pouvait en attester. Danny jouait souvent le
rôle de conciliateur au sein de l'équipe. Et en général c'est toujours vers lui
qu'on se tournait en cas de problème.


    Aujourd'hui il avait l'air de chercher la
bagarre.


    — J'aurais volontiers passé mon après-midi
avec vous en cuisine si je n'avais pas eu la très nette impression que ma
présence n'était pas désirée. Et désolé d'être en retard pour la séance
entraînement, mais personne n'a jugé bon de me dire à quelle heure elle était
censée démarrer. Voilà, ai-je suffisamment plaidé coupable, ou passons-nous
tout de suite aux vraies raisons de ton mécontentement, Danny ?


    — On n'est pas dans la jungle, ici,
râla Danny. On ne peut pas se permettre d'être approximatif. On a du boulot et,
si tu n'es pas prêt à t'y coller à fond, tu ferais aussi bien de repartir tout
de suite.


    Pour la première fois, Jo lut une réelle
colère dans les yeux de Max.


    — Je n'ai pas demandé à venir. Je
pourrais être en train de préparer mon apprentissage, de me chercher un
appartement ou d'apprendre l'italien. Par exemple, tu sais ce que veut dire vai e fottiti ? lança Max d'un
ton dur.


    — Ça suffit vous deux, intervint Gus,
péremptoire.


    — Ouais, ça va comme ça, grogna Win à
son tour. La première épreuve éliminatoire a lieu dans quinze jours. On a du
pain sur la planche, et on a besoin que tu nous donnes un coup de main. Max.


    — Tu parles ! marmonna Danny.


    Comme Gus le fusillait du regard, il daigna
ajouter :


    — Enfin, puisque maman tient absolument à ce
que tu participes, autant te rendre utile.


    Max parut hésiter. De toute évidence il
était prêt à tourner les talons pour mettre sa menace à exécution. Et à ce
stade, Jo ne savait même pas si elle en aurait éprouvé de la colère ou du
soulagement.


    Elle était capable d'abattre encore plus de
travail et de reprendre au pied levé ce qu'un autre avait commencé. Ça ne lui
aurait pas posé de problème majeur que Max s'en aille sur-le-champ. Mais Gus
aurait été dévasté, et après la peur qu'il leur avait causée la semaine passée
avec ce nouveau malaise... il pouvait bien exiger tout ce qu'il voulait, il
l'obtiendrait.


    Ainsi donc elle préférait que Max reste. Et
cela n'avait rien à voir avec le pli amer de sa bouche et cette façon qu'il
avait de se tenir au milieu de la cuisine, seul contre tous, qui donnait à Jo
l'envie stupide d'aller le prendre dans ses bras.


    Même si elle n'était pas du genre à
étreindre les gens à tout bout de champ, au moindre prétexte.


    D'un autre côté, elle n'avait pas oublié ce
que cela faisait lorsqu'on vous balançait à la figure que vous étiez de trop
dans le paysage.


    — Où est Nina ? Elle était avec toi,
Max ? demanda-t-elle soudain.


    Elle obtint l'effet escompté. En entendant
le nom de sa mère, Max s'adoucit.


    — Oui, elle m'aidait à mémoriser
quelques trucs. Ce n'est pas facile d'apprendre une langue à partir d'un
bouquin. Je me débrouille mieux à l'oral.


    Jo reporta son attention sur la sauce de
Beck qu'elle entreprit de vanner d'un geste appliqué. Le moment critique était
passé, Max ne risquait plus de quitter la cuisine en claquant la porte. Il
avait juste suffi pour cela de mentionner sa mère.


    Pour le meilleur ou pour le pire.


    — Bon, assez causé, dit Gus en tapant
dans ses mains, comme il le faisait toujours pour réclamer l'attention. Max est
revenu, pour un certain temps du moins, et nous devons en profiter. En fait tu
arrives au bon moment, fiston. Nous sommes en train de terminer l'entraînement,
je vais pouvoir te présenter à tout le monde.


    — Bien sûr. Alors voilà la fameuse
troupe ? Ces jeunes champions des casseroles qui convoitent le fameux trophée,
la Toque d'Or, pour se couvrir de gloire et faire la fortune de notre humble
petit restaurant familial ?


    — Pas la peine d'être si sarcastique,
se rebiffa Danny.


    — Les garçons, soupira Gus.


    De nouveau, Jo lui trouva les traits
marqués. Danny frisait l'explosion, c'était évident à la ligne de ses sourcils
qui se rompait, à ses gestes de plus en plus saccadés.


    Quant à Max... il
était en train de se renfermer sur lui-même.


    Jo était la première surprise de se souvenir
suffisamment de lui pour être en mesure de lire tous ces signaux.


    Tout à coup l'atmosphère oppressante de la
cuisine lui parut insupportable. Même cette bonne nature de Winslow voûtait le
dos au-dessus de sa planche, cramponné à son désosseur, tel un guerrier prêt à
parer une attaque imminente.


    Jo baissa le feu, s'essuya les mains à
l'aide d'un torchon.


    — Si vous voulez, je vais me charger
des formalités, proposa-t-elle d'une voix sonore.


    Sans attendre la réponse de Gus, elle saisit
Max par le bras, le tira face aux postes de travail occupés par les membres de
l'équipe.


    — Bon, je pense que tu connais déjà la
disposition des lieux. Le poste de droite est celui de Danny, notre chef
pâtissier. Il s'occupe de tous les desserts.


    — Mon petit frère, tout miel tout
sucre. Compris.


    Danny ne fit pas de commentaire, se contenta
de lever les yeux au ciel. Les doigts crispés sur le biceps de Max, Jo tendit
sa main libre vers le poste voisin.


    — Et voilà Winslow Jones, notre
entremétier. Son rôle est de préparer tous les ingrédients nécessaires à une
recette avant que les autres la finalisent.


Un large
sourire illumina la face joviale de Winslow qui se trémoussait
imperceptiblement.


    — Content de te revoir, Max. Tu reviens
vraiment ? Tu vas bosser au restau ?


    — Eh Win, c'est bon de te revoir !


    Les deux hommes se tapèrent dans la main,
puis poursuivirent les salutations par un certain nombre de signes
cabalistiques qui consistaient à s'entrechoquer les phalanges et à agiter les
doigts de manière mystérieuse, rituel qui laissait chaque fois Jo pantoise,
mais que Max semblait maîtriser à la perfection.


    — Pour répondre à ta question, non, je
n'ai pas l'intention de travailler en cuisine durant les heures d'ouverture du
restaurant. Ça ne m'intéresse pas de servir des steaks-frites aux braves gens
de Manhattan. Et puis on m'a bien fait comprendre que j'étais juste là pour
mener l'équipe vers la victoire.


    Jo se retint de protester, une fois de plus,
que l'équipe n'avait en aucun cas besoin d'un chefaillon.


    Elle désigna Beck qui trônait au-dessus de
sa planche à découper d'une propreté impeccable. Pas un seul de ses gestes
n'était superflu. Avec ses cheveux sombres tirés en une courte queue-de-cheval,
ses yeux bruns profondément enfoncés dans leurs orbites et ses manières
silencieuses, il était franchement intimidant. Jo hésitait toujours à le
déranger en plein travail. Mais en l'occurrence...


    — Beck, je te présente Max. Le frère de
Danny.


    Pendant un long moment, Beck ne dit rien, se
contentant d'observer Max, de ses courts cheveux coiffés en pics jusqu'à ses
boots de randonnée. Sans doute l'avait-il déjà rangé dans la catégorie des
je-m'en-foutistes, se dit Jo.


    Comme Beck plissait les paupières et que sa
réaction se faisait attendre, elle se surprit à poser elle-même un regard plus
attentif sur Max.


    Il y avait un petit quelque chose de martial
dans son attitude, découvrit-elle. Comme s'il était sur la défensive,
secrètement en alerte, alors que tout le reste de sa personne dénotait une
franche désinvolture : le sourire narquois, l'éclat malicieux dans ses yeux
bleu-gris, et surtout sa posture nonchalante.


    Au deuxième abord, un observateur perspicace
se rendait compte que tout cela était parfaitement étudié pour empêcher de voir
au-delà des apparences.


    — Le patron dit que c'est bien que tu
sois venu, déclara Beck sans élever la voix.


    Il ne criait jamais. Il n'en avait pas
besoin.


    — Mais tu n'es pas de cet avis, c'est
ça ? Beck haussa les épaules.


    — Ce n'est pas à moi de juger. Je viens
d'arriver, moi aussi.


    — Dans la mesure où je suis parti
pendant six ans et que je viens tout juste de rentrer, je crois que c'est
plutôt moi le petit nouveau. Ça te va si je te regarde faire, pour réapprendre
les ficelles du métier ?


Pour la première
fois depuis qu'elle le connaissait, Jo vit Beck trahir un semblant de surprise.
Mais il se borna à hocher la tête, puis se remit à extraire les veines du lobe
de foie gras, qui terminerait bientôt en terrine.


    Jo attira Max de côté et lui chuchota :


    — Comment as-tu fait ça ?


    — Quoi donc ?


    — Beck t'aime bien ! En général il lui
faut à peu près une semaine avant d'adresser un premier sourire aux gens.


    — Tu appelles ça un sourire ? fit Max en
jetant un coup d'œil par-dessus son épaule.


    — De sa part, c'était un accueil qu'on
peut qualifier de chaleureux. Cela fait trois mois que
Beck est ici et c'est la première fois que je lui présente quelqu'un sans
redouter un meurtre ! Bien sûr j'exagère, il n'a jamais fait de mal à personne,
enfin... je ne pense pas. C'est juste un grand taiseux.


    — Eh bien, je suis ravi de lui plaire,
mais pour tout t'avouer, ce n'est pas lui que j'espérais charmer.


    Il eut un sourire enjôleur qui donna
immédiatement envie à Jo de gifler sa barbe de trois jours. Pourtant elle se
sentait troublée.


    Max en profita pour se pencher, et son
souffle souleva près de son oreille une petite mèche échappée de sa
queue-de-cheval.


    — Qui aurait cru que la petite Juliet Cavanaugh deviendrait cette splendide femme ? murmura-t-il.


    Jo s'écarta. Elle avait tout à coup
l'impression que son sang avait pris la température et la consistance d'un
coulis de tomate brûlant.


    — Suis-moi, je vais te montrer la
réserve, déclara-t-elle froidement, en se dirigeant vers le petit couloir qui
jouxtait la cuisine.


    Riant, il lui emboîta le pas.


    — Je connais très bien la réserve du
restaurant de mes parents. J'ai grandi ici, tu te rappelles ?


    L'intonation sarcastique hérissa Jo.


    — Tout un tas de changements sont
forcément intervenus depuis que tu es parti, remarqua-t-elle entre ses dents.
C'est important d'avoir ses repères, de pouvoir trouver facilement les
ingrédients dont on a besoin, surtout quand on se prépare à une épreuve
chronométrée. Allez, viens. Et surtout ne laisse pas la porte se refermer
complètement !


    — Quoi ? fit Max au moment où la porte
de la réserve se rabattait pour les plonger dans l'obscurité totale.


    — La porte. Elle se coince ! s'exclama
Jo, consternée.


    — Bonté divine, ne me dis pas que papa
ne l'a toujours pas réparée ?


    Jo s'exhorta mentalement au calme avant de
rétorquer :


    — Non, toujours pas. Tu peux allumer la
lumière, s'il te plaît ? Il y a un cordon qui pend sous l'ampoule... Oh, pousse-toi, je vais le faire.


    « Mon Dieu non, ça ne peut pas arriver.
Faites que je me sois cogné la tête, je ne sais pas, qu'une marmite en fonte
soit tombée de l'étagère et que je souffre d'un traumatisme crânien... Faites
que tout ceci ne soit qu'un cauchemar ! » se
lamenta-t-elle intérieurement.


    Elle finit par trouver à tâtons le cordon et
tira dessus.


    La lumière revint brusquement et Jo cilla,
éblouie.


    « Soit cette maudite marmite m'a assommée et
je suis victime d'hallucinations, soit je suis bel et bien réveillée, coincée
dans la réserve avec le seul homme sur terre qui me donne envie d'enfreindre
mes propres principes », pensa-t-elle encore.


    En toute honnêteté, Jo ne savait pas quelle
option l'effrayait le plus.
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    La journée de Max était en train de prendre
un tour bien plus plaisant.


    — Bien joué, dit-il. Le coup du Oups-la-porte-s'est-refermée-qu'est-ce-qu'on-va-faire ? Ça
fait un peu amateur, et perso j'aurais attendu que les futures stars de la
gastronomie - y compris mon cher père et mon cher frère - ne soient plus dans
la pièce voisine, mais bon, on ne va pas chipoter. Message reçu, je suis tout à
toi !


    Les fabuleux yeux noisette s’écarquillèrent,
jetant un air d'innocence sur son joli minois sérieux. La surprise lui allait
bien, décida-t-il.


    — Tu es incroyable, articula-t-elle.


    — Merci.


    — Ce n'était pas un compliment !


    — Je sais bien, Juliet, mais je préfère
le prendre comme tel.


    — Arrête de m'appeler Juliet !


    — Pourquoi détestes-tu autant ton
prénom ? Je n'ai même pas encore eu le temps de faire des vannes avec Roméo.


    — Ah oui ? C'est drôle, ce serait la première
fois qu'on me ferait le coup !


    — Je parie que je peux être très
original. Tu n'as pas répondu à ma question. Pourquoi tiens-tu tant à ce qu'on
t'appelle Jo ?


    Elle haussa les épaules, d'un air qui se
voulait détaché mais qui ne l'abusa pas.


    — Ça me va mieux. Juliet, c'est...


    Elle fit la grimace en fronçant le nez, avec
une mine de profond dégoût. Adorable.


    — Juliet, reprit-elle, ça sent la
romance sirupeuse, la jeune fille en fleur et la passion tragique. Ce n'est pas
trop mon truc, tout ça.


    Max glissa un regard admiratif le long de
son corps athlétique, de ses seins haut perchés à l'arrondi discret de ses
hanches. Il fallait admettre qu'elle n'avait plus grand-chose à voir avec la
gamine empruntée de son souvenir.


    Il avait peine à croire que c'est de cette
même femme dont sa mère lui avait tant parlé, la cuisinière émérite qu'elle
considérait presque comme sa fille et qui avait pris la place laissée vacante
par Max au restaurant.


    Jo. On lui en avait rebattu les oreilles. Jo
ceci, Jo cela. Mais il ne s'était pas attendu à la trouver tellement à son
goût.


    Ce retour aux origines ne serait peut-être
pas aussi pénible qu'il le redoutait, finalement. Même si Max n'avait pas la
mentalité du « marin avec une fille dans chaque port », comme semblait le
croire Danny, il n'avait rien contre une petite aventure avec une jolie blonde
aux yeux noisette.


    Le défi ne pouvait que lui plaire. Il y
avait entre eux une indéniable alchimie. Le fait qu'elle refusât de le
reconnaître ne faisait que l'exciter davantage.


    Il n'avait jamais su résister à la tentation
d'explorer de nouveaux territoires.


    — Peut-être que tu n'as tout simplement
pas encore rencontré ton Roméo, remarqua-t-il.


    Une étincelle s'alluma dans son regard
mordoré, comme un rayon de soleil qui aurait traversé un verre de whisky.


    — Perdu, dit-elle. Celle-là, on me l'a
déjà faite.


    — Je suis juste en train de me
chauffer. Je peux mieux faire.


    Elle était craquante quand elle rougissait.


    — Non ! Je veux dire... ce n'est pas la
peine, bredouilla-t-elle. Arrête tes blagues à deux balles et cette drague
pénible, OK ?


    — Moi, je te drague ? feignit-il de s'indigner d'un air de vertueuse innocence, la
main posée sur la poitrine.


    — Tu crois que je ne te vois pas venir
? Mettons les choses au clair. Je ne m'intéresse pas du tout à toi. Tout ce que
je veux, c'est diriger l'équipe et gagner la compétition.


    Il fit quelques pas dans la réserve, sans la
quitter des yeux, tel un prédateur qui aurait surveillé sa proie.


    — Mmm, c'est
donc ça ? Tu crois que je cherche à te rendre folle de désir pour pouvoir te
piquer ta place ? Ce serait assez malin, j'en conviens. Désolé, je ne suis pas
machiavélique à ce point.


    Le menton pointé en avant, elle darda sur
lui son regard étincelant.


    — Ah oui, vraiment ? Et ça ne te posera
aucun problème de travailler sous mes ordres ?


    — En toute franchise, ce n'est pas mon
truc de diriger les autres. Je suis trop individualiste. En équipe, je suis
plus collaborateur que dictateur. J'ai des idées, bien sûr - parfois treize à
la douzaine î -, mais je suis ouvert à tout. Et j'aime apprendre.


    Après ses blagues de potache, ses clins
d'œil, ses propos à double sens, cette déclaration sincère alla en plein dans
le mille. Il entendit Jo pousser un soupir de soulagement. Ça y est, elle avait
réalisé qu'il ne représentait pas une menace.


    Du moins, pas pour sa carrière.


    Afin d'enfoncer le clou, il se rapprocha et
pencha son visage à quelques centimètres du sien.


    — Tu veux la Toque d'Or, je ne vais pas
te la disputer. Je suis sûr qu'elle t'ira très bien. Moi je préfère les
casquettes de base-ball.


    Il sentit son souffle lui caresser le
visage. Sa respiration s'accéléra puis, soudain, elle baissa les yeux sur sa
bouche.


    Une bouffée de satisfaction monta en lui. Il
se sentait gagné par une sorte d'euphorie, comme le jour où il avait goûté cet
alcool ukrainien fait maison qui lui avait donné des troubles de l'équilibre.


    Elle était à point.


    — Bon, d'accord, dit-elle d'une voix
enrouée. Alors ma première consigne sera de te prier de garder tes distances.
Max, il ne se passera rien entre nous.


    Tout en parlant, elle avait posé les deux
mains sur ses épaules. Il s'attendait à ce qu'elle le repousse, mais au lieu de
cela elle froissa le coton fatigué de sa chemise.


    De nouveau ses yeux étaient rivés à ses
lèvres. Il déglutit.


    — Tu crois ? Loin de moi l'audace de
contredire mon chef, mais... j'ai comme l'impression... au contraire... que
c'est en train de se produire.


    — Écoute, j'étais peut-être amoureuse
de toi quand j étais gosse. Ce n'est un secret pour
personne, je suppose. Mais l'eau a coulé sous les ponts. J'ai grandi depuis.


    — Oui, j'ai bien remarqué. Il s'inclina
davantage.


    Jo était maintenant coincée
contre les gros sacs de farine en toile de jute rangés sur l'étagère. Ses
petits seins fermes se soulevaient à chaque respiration et frôlaient le torse
de Max.


    — Tu ne regrettes pas cette époque, le
temps béni de l'adolescence ? chuchota-t-il. Quand on
réagissait toujours à fleur de peau, comme si la planète allait s'arrêter de
tourner pour un malheureux baiser. Un seul... et unique... baiser...


    Les pommettes de la jeune femme se
colorèrent vivement. Elle ouvrit la bouche. Sans doute pour le crucifier d'une
remarque cinglante, pensa-t-il.


    Et zut.


    Alors il laissa sa bouche fondre sur la
sienne.


    Le premier contact de leurs lèvres fut comme
l'étincelle qui jaillit sous un brûleur à gaz. L'instant d'après, la flamme
grandit, se propagea, ardente. Il glissa ses doigts dans les longs cheveux
couleur de lin bruni, lui fit pencher la tête pour exposer sa gorge blanche.
Puis, incapable de résister à la tentation, il goûta également à cette chair
délicate, tiède, au léger goût salé.


Elle
frémit, et ses mains glissèrent le long de ses bras, sans qu'il sache si elle
voulait le retenir ou le repousser. Peut-être n'en savait-elle trop rien
elle-même ?


    Il se redressa légèrement pour la contempler
ainsi, lèvres gonflées, pommettes empourprées, yeux mi-clos laissant filtrer un
éclat mordoré...


    — Mon Dieu, tu es magnifique !
murmura-t-il. Si tu m'embrasses comme ça pour me prouver à quel point je ne
t'intéresse pas, il va falloir trouver une méthode plus convaincante.


    Elle battit des cils. Ses jolis yeux
s’écarquillèrent soudain. À regret, il s'écarta d'un bond avant qu'elle ait le
temps de le repousser.


    — Mais c'est vrai, tu ne m'intéresses
pas ! s'exclama-t-elle. Je... Mais qu'est-ce qui me
prend, bon sang ?


    — Il te prend que tu en as envie, tout
simplement. Et je ne vois pas où est le problème. À moins que... Tu es mariée ?
Fiancée ? Tu vois quelqu'un ?


    — Non ! Mais nous ne pouvons pas faire
ça. Je suis second de cuisine dans le restaurant de tes parents et je vais
diriger l'équipe qui va se présenter au concours ! Tu comprends bien que c'est
impossible !


    — Pourquoi ?


    — Parce que... parce que nous allons
devoir travailler ensemble en donnant le meilleur de nous-mêmes et... Oh, parce
que tu es complètement dingue ! s'écria-t-elle en désespoir de cause.


    Il fourra les mains dans ses poches pour ne
pas être tenté de la reprendre dans ses bras.


    — Ce n'est pas la première fois qu'on
m'accuse d'avoir des problèmes mentaux. Bizarrement on ne me conseille jamais
de me faire interner ou de suivre un traitement, on veut juste me faire rentrer
dans le rang et m'imposer des règles assommantes, alors que moi je ne
m'épanouis que dans la nouveauté. Excuse-moi, je ne suis pas de ton avis. Je
pense qu'on n'a jamais aucune garantie dans la vie, à part qu'elle vous réserve
les pires crasses et qu'elle sera bien trop courte. Alors il ne tient qu'à nous
- à toi - de la rendre un peu plus
passionnante.


    Il n'avait pas eu l'intention de dire tout
ça. Il reprit d'un ton plus léger :


    — Pardon pour le cours de philosophie.
J'ai un peu étudié les paraboles du bouddhisme, ça laisse des traces.


    — OK, philosophe autant que tu veux, du
moment que tu admets que nous venons de commettre une erreur et qu'il n'est pas
question de recommencer. Seigneur, quand je pense que je viens de t'embrasser
ici, maintenant ! gémit-elle, les doigts pressés sur
le front, avant de lever les deux mains. Bon, mettons ça sur le compte d'une
vieille curiosité à satisfaire. J'avais le béguin pour toi, mais maintenant je
suis passée à autre chose et tu dois en faire autant.


    — Rien n'est moins sûr. Ce pourrait
être le destin.


    — Le destin ?


    — Oui, réfléchis. Je reviens aider mes
parents à remporter ce fichu concours qui les obsède, persuadé que pendant tout
ce temps-là je vais m'embêter comme un rat mort à New York... et voilà que je décou\Te que c'est toi, « Jo » dont on me chante les
louanges depuis six ans, que tu es devenue une grande fille et que ça crépite
entre nous ! J'ai plutôt l'impression que le destin veut absolument que tout
cela se termine dans un lit... à poil de préférence ! 


    Elle rétorqua d'un ton ferme.


    — Je ne crois pas au destin. Et si ma
mémoire est bonne, c'est toi qui as décidé de partir il y a six ans pour la
Mongolie, la Patagonie, ou que sais-je. Moi, je n'ai pas bougé. Alors ce n'est
pas vraiment une coïncidence si tu me retrouves le jour où tu te décides à
rentrer.


    Il hocha la tête, saisi par l'amertume.


    — C'est vrai, tu as toujours été là. Et
apparemment tu n'as pas été longue à te rendre indispensable. La solution était
toute trouvée, bien commode et... économique ! Mes parents y ont gagné une
fille, sans avoir à s'embêter avec le tralala d'un mariage. Et peu importe que
par la même occasion ils aient perdu un fils. Du moment qu'il y avait quelqu'un
pour tenir les rênes de la boutique... c'est bien tout ce qui comptait !


    Elle rougit violemment.


    — Ce n'était pas une manœuvre cynique
pour décrocher un job, si c'est ce que tu crois ! Tes parents ont été
merveilleux avec moi, et si tout ce que tu sais faire c'est leur casser du
sucre sur le dos, alors tu ferais bien de repartir tout de suite pour nous
laisser tranquilles !


    Il était blessé. Ce n'était plus la peine
d'espérer rester zen en suivant les conseils de maître Harukai.


    — Ça te ferait plaisir, avoue-le. Tu
t'es sentie menacée quand on t'a annoncé que je revenais, c'est ça ?


    — Ne te donne pas plus d'importance que
tu n'en as. Que tu sois là ou pas, personnellement je m'en fiche. Tes parents
sont convaincus que tu peux nous aider. Si c'est vrai, je n'aurai aucun
problème à travailler avec toi. Mais...


    Elle lui enfonça son index dans le thorax
avant de poursuivre :


    — ... si jamais tu commences à la
ramener trop fort, ou si tu t'en prends à Danny, ou si tu agresses tes parents,
alors là, toi et moi on aura un gros problème !


    Elle était toute hérissée de fureur. Un
véritable oursin ! La comparaison comique fit retomber la colère de Max.
Qu'espérait-il, de toute façon ? Qu'on l'accueille à bras ouverts ?


    Son maître bouddhiste n'aurait vraiment pas
été content de lui.


    — Je te présente mes excuses, dit-il
d'un ton aussi sincère que possible. C'est vrai, j'ai tout un tas de problèmes
à régler avec ma famille, mais ce n'est pas ta faute. Tu n'as pas à
t'inquiéter, je n'ai pas l'intention de m'incruster ici. Une fois les épreuves
éliminatoires passées, je m'en irai. J'ai déjà prévenu ma mère. Après, vous
pourrez bien faire ce que vous voudrez. Moi, je serai en Italie.


    Il ouvrit les mains dans une attitude
conciliante. Jo était toujours sur la défensive, mais finalement elle
acquiesça.


    — Très bien. Alors on se comprend.
C'est moi qui dirige l'équipe et tu te cantonnes à ton rôle de consultant.


    — Comme tu voudras.


    — Et fini cette relation ambiguë. On
est juste collègues, compris ?


    Si tôt après ce baiser étourdissant, Max ne
pouvait pas être d'accord.


    — Ne me dis pas que le règlement du
concoure stipule qu'il est interdit aux participants de fricoter ensemble ? Je
ne peux pas croire ça. En réalité ces concoure culinaires sont un gros prétexte
pour organiser des orgies complètement décadentes. Tu ne le savais pas ?


    — Ce n'est pas inscrit dans le
règlement, c'est ce que moi j'ai décidé. Et cette fois je ne ferai plus
d'exception pour quiconque.


    Max nota le lapsus. Cette fois ?
Intéressant.


    De toute façon, plus elle fronçait les
sourcils, plus elle se dérobait, et plus il la trouvait excitante.
S'agissait-il de perversion de sa part ?


    — Très bien. Mais officieusement, sache que
je ne renonce pas, déclara-t-il. De telles retrouvailles, après tout ce
temps... c'est forcément un signe, Juliet Cavanaugh !
Tu ne crois peut-être pas au destin, et moi je ne crois pas au hasard. Je suis
persuadé qu'il y a une raison précise si tu es ici, dans ce restaurant, en même
temps que moi. Et je compte bien la découvrir.
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    Cette phrase résonna comme une menace à
l'oreille de Jo, qui ne put retenir un frisson.


    Max était si proche d'elle qu'il avait dû le
percevoir. Avec l'arrogance qui le caractérisait, il allait croire que c'était
lui qui lui faisait cet effet-là, alors qu'elle était juste terrifiée à l'idée
de commettre les mêmes erreurs.


    Bon, d'accord, il n'y avait peut-être pas
que de la peur dans ce frisson languide.


    Le corps dur et musclé de Max était un
véritable appel à la débauche. Il fallait admettre que cela faisait un bon bout
de temps qu'elle n'avait pas... Et puis, aucun homme ne l'avait jamais troublée
comme Max Lunden.


    Elle prit une profonde inspiration, se força
à affronter son regard espiègle.


    — Le destin n'a rien à voir là-dedans,
répéta-t-elle. Nous sommes collègues. Je suis ici pour travailler, aider ceux
que j'aime et surtout remporter la Toque d'Or. Et personne ne m'en empêchera !


    Comme Max ouvrait la bouche pour répondre,
un coup fut frappé à la porte de la réserve. Jo reconnut avec soulagement la
voix de Winslow.


    — Ça va là-dedans ? Gus commence à
faire une drôle de tête, vous savez.


    Miséricorde.


    Gus Lunden,
qu'elle considérait presque comme son père - en tout cas bien plus que tous les
nullards qui avaient défilé dans le lit de sa mère - se trouvait juste dans la
pièce voisine pendant qu'elle embrassait son fils à bouche-que-veux-tu...


    Et dire qu'elle lui avait promis de ne plus
jamais mélanger sa vie sentimentale et son boulot !


    — Win ! appela-t-elle.
Tu peux ouvrir de ton côté ? La porte est encore coincée.


    — Sauvée par le gong, hein ? ironisa Max, qui avait glissé les mains dans les poches de
son jean déchiré.


    La voix égale de Beck s'éleva derrière le
battant.


    — Il faut trifouiller le bitoniau et
donner un grand coup de hanche.


    Max éclata de rire et Jo se sentit rougir
jusqu'à la racine des cheveux..


    — Tu m'en diras tant ! s'esclaffa Max. Ne bouge pas, je m'en charge.


    Cinq secondes plus tard, ils étaient libres.
Jo déposa un baiser sur la joue de Win en guise de merci, sourit à Beck, puis
se hâta de rejoindre son poste en faisant comme si de rien n'était.


    Danny la suivit du regard, arquant les
sourcils pour montrer qu'il n'en pensait pas moins. Du fond de la cuisine, Beck
émit un reniflement, qui devait être sa version personnelle de l'éclat de rire.


    Winslow se glissa à côté de Jo et lui
décocha au passage un coup d'œil qui signifiait en gros : « Toi ma fille, tu
n'as pas fini d'en entendre parler ! »


Comme elle
le fusillait du regard, il ravala un sourire et se tourna benoîtement vers Gus
qui faisait les cent pas devant le passe.


    Le patron d'Au plaisir des sens avait les yeux fixés sur un point, quelque
part derrière Jo. Elle n'avait pas besoin de se tourner pour savoir que c'était
Max qui concentrait ainsi l'attention de son père. Pourtant elle se tourna.
Cela faisait partie des réactions qu'elle avait en sa présence et qui n'avaient
rien à voir avec la logique.


    Avec la même indolence, Max revint, les
mains dans les poches, se planter devant le poste de travail de son frère, tout
près de la planche à découper. Avec un soupir outrancier, Danny sauva une
assiette de cerises dénoyautées qui se trouvait dangereusement proche des
fesses de son aîné.


    Jo nota quand même que Danny s'abstenait
d'éjecter Max hors de son espace vital.


    — Si tu as fini de visiter la cuisine
dans laquelle tu as grandi, nous pouvons peut-être terminer notre entraînement
? grinça Danny.


    Jo se redressa aussitôt et saisit son
éminceur, toute prête à défouler sa hargne sur de pauvres légumes.


    — Bien sûr, mon petit Danny, dit Max
d'une voix ronronnante. Pas la peine de t'énerver.


    Les mains sur les hanches, Gus les rappela à
l'ordre.


    — Ça suffit. On n'a pas le temps pour
vos chamailleries. Max, il faut que tu saches comment ça va se passer. Il va y
avoir deux épreuves qualificatives. L'équipe qui surpassera les autres gagnera
le droit de représenter la Côte Est au grand concours national de la Toque
d'Or. Il va falloir s'entraîner chaque jour, améliorer votre rapidité
d'exécution, réfléchir aux recettes qui...


    Il s'interrompit brusquement, la bouche
tiraillée par une grimace. Jo se mordit la lèvre. Max leva la main.


    — Pas la peine de t'énerver, je te
promets que tout se passera bien, papa.


    — Je ne m'énerve pas, j'ai mal dormi la
nuit dernière, c'est tout, marmonna Gus, dont le front était perlé de gouttes
de transpiration. Je devrais peut-être... m'allonger un moment. Jo, tu me
remplaces ?


    L'espace d'un instant, Max avait froncé les
sourcils, l'air dérouté. Mais cette émotion fugace avait déjà disparu pour
laisser place à son éternelle expression de flegme juvénile.


    Le cœur captif d'un étau de glace, Jo
obtempéra sans broncher. Elle n'avait jamais vu Gus Lunden
abandonner le commandement de sa troupe. Pour aucune raison que ce soit.


    — Bonne idée, approuva Max d'une voix
égale.


    Elle le vit serrer lentement le poing, puis
ouvrir la main, un doigt après l'autre. Que fallait-il donc pour le faire
sortir de ses gonds ? se demanda-t-elle.


    Après le départ de Gus, un silence pesant
envahit la cuisine. Les cuisiniers évitaient de se regarder, comme si quelque chose
d'affreux venait de se produire.


    Finalement, Max réagit en tapant dans ses
mains.


    — Bien, j'ai déjà participé à des
petits concours, mais toujours de manière individuelle, jamais au sein d'une
équipe. Alors il faut un peu éclairer ma lanterne.


    — La première épreuve éliminatoire est
très difficile, prévint Danny. Il s'agit d'éliminer les dilettantes qui n'ont
pas assez d'expérience.


    — Il faut donc faire des étincelles
derrière son piano ?


    — Pas vraiment, intervint Winslow en
souriant. Disons que ça ressemble plutôt à un Jeopardy
culinaire.


    — Sérieusement ? Avec un questionnaire
et un buzzer ?


    — Exactement, opina Danny. Et les
questions sont très dures. On ne compte plus les petits chefs très sûrs d'eux
qui se sont fait bouler dans cette épreuve, avant même que la véritable
compétition commence.


    — Merde ! murmura Max en se frottant la
nuque. Je suis désolé, les gars, mais dans ces conditions je ne suis pas sûr de
pouvoir vous aider beaucoup. Moi et la théorie...


    — Pas grave, dit Win en glissant un
bras sur les épaules de Jo. Pour la théorie, nous avons notre botte secrète. Jo
est la grosse tête de l'équipe.


    Souriant, elle lui flanqua un petit coup de
coude dans les côtes.


    — Tu dis ça parce que tu ne mets jamais
le nez dans un bouquin et que tu ne veux pas être tenu responsable d'un échec !


    — Pas faux, reconnut-il en riant.


    Beck fit un pas en avant. Son allure solide
et imposante ramena le sérieux au sein de la troupe, et même Winslow cessa ses
pitreries.


    — Nous allons tous étudier nos bouquins,
assura Beck d'une voix solennelle. On ne veut pas de maillon faible dans
l'équipe. Jo ne peut pas tout porter sur ses épaules.


    — Merci, Beck.


    Elle sourit au colosse et, du coin de l'œil,
vit que Max se renfrognait. Ce dernier bougonna :


    — Je veux bien consulter mes manuels,
mais quel genre de questions va-t-on nous poser ?


    — Toi, tu comptes bosser la théorie ? ricana Danny, ouvertement goguenard. Ça, je le croirai quand
je le verrai. La seule fois où je t'ai vu le nez dans un livre, tu t'étais
endormi dessus !


    — Des questions pièges, s'empressa de
répondre Jo avant que l'échange entre les deux frères dégénère. Elles
concerneront la cuisine bien sûr, mais les juges ont toute liberté pour choisir
les catégories. Comme on ne sait pas encore qui composera le jury, on n'a pas
vraiment d'indices à te donner.


    — Nous connaissons au moins un juré,
objecta Winslow qui, selon sa bonne habitude, dansait d'un pied sur l'autre.


    — C'est vrai, acquiesça Danny. Claire
Durand fera forcément partie du jury. C'est la rédactrice en chef du
magazine...


— ... Délices, oui je sais, acheva Max.


    Comme son frère lui jetait un regard étonné,
il soupira :


    — Oh, ça va ! J’étais à l'étranger, je
n'étais pas mort. Délices a une renommée mondiale et Durand a beaucoup de fans
en Thaïlande.


    — Génial. Tu pourras le lui dire quand
tu la rencontreras. Je disais donc qu'elle ferait fatalement partie du jury,
puisque Délices sponsorise le
concours, ainsi que le groupe Jansen.


    — Tu as avalé la brochure au moins,
pour connaître tous les détails par cœur ? railla Max.


    Dans la cuisine, la température parut
subitement grimper de plusieurs degrés. Jo serra les dents. Bon sang, comment
allaient-ils faire équipe et travailler de manière efficace s'ils n'étaient
même pas fichus de faire une petite mise au point pédagogique sans se disputer
?


    — Il vaut mieux connaître les règles du
jeu avant de s'embarquer dans un truc pareil, riposta Danny. Tout le monde ne
peut pas réussir les doigts dans le nez, comme toi...


    — J'ai entendu dire que Devon Sparks
était en bonne place sur la liste des jurés potentiels, dit Winslow.


    Jo s'empressa de l'épauler dans sa tentative
de diversion.


    — Ce serait une bonne nouvelle. Il y a
traditionnellement un chef connu du grand public au sein du jury. De plus, je
sais que Sparks vient d'apporter son soutien à une nouvelle association
caritative. Il serait sans doute content de leur faire un peu de pub.


    — J'ai visionné des enregistrements
vidéo des épreuves précédentes, ajouta Danny en tournant délibérément le dos à
Max. Claire Durand aime bien poser des questions très techniques sur la cuisine
française. Devon Sparks est plutôt du genre à tenter des expériences de dingue
avec la bouffe, aussi je suggère une révision des principes de la cuisine
moléculaire. Jo cette association qu'il soutient, c'est pour apprendre aux
enfants à cuisiner, non ? Alors ce serait bien de revoir aussi les règles de la
nutrition.


    — Sparks est un juré possible, mais
pour le troisième... on n'a aucune piste, rappela Beck.


    — Alors on révisera tout, décréta Jo,
soucieuse de mettre un terme à la confrontation.


    Chacun attrapa de quoi noter des références
de livres et documents divers. Jo sentit l'appréhension la gagner en remarquant
que Danny restait le dos tourné, comme s'il excluait plus ou moins consciemment
son frère du groupe.


    Max s'était plongé dans la lecture du Larousse gastronomique maculé de taches
de graisse. Comme il relevait la tête et surprenait le regard de Jo posé sur
lui, un lent sourire étira ses lèvres.


    Elle éprouva alors une peur d'une tout autre
nature, bien plus excitante, mais tout aussi perturbante.


    Elle avait beau lui avoir tenu un langage
très clair, elle avait conscience de lui envoyer des signaux contradictoires. A
commencer par ce baiser qu'ils avaient échangé quelques minutes plus tôt dans
la réserve, à sa propre initiative !


    Elle s'était promis de ne penser qu'au
travail. Mais à proximité de Max Lunden, il fallait
avouer que c'était un véritable tour de force.
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    — Allez, Eva, crachez le morceau. Qui
allez-vous me coller sur le dos cette année ? demanda Claire qui, assise
derrière son bureau au plateau de verre étincelant, toisait le fléau de son
existence.


    Ledit fléau eut le toupet de rire, et ses
cheveux bruns, coupés en un carré stylisé qui lui frôlait les épaules,
virevoltèrent autour de son visage d'une beauté stupéfiante.


    — Ça m'amuse toujours quand vous prenez
vos airs de cow-boy mal embouché, Claire. Une vraie Américaine !


    — Cela fait plus de quinze ans que je
vis dans votre pays, rétorqua Claire. Ce qui doit représenter en gros la moitié
de votre existence inutile, ma petite.


    — Mmm,
j'adore aussi quand vous parlez comme une grand-mère. Quel âge avez-vous
vraiment, très chère1 (1.
En français dans le texte. (N.d.T.)) ? Allez, disons... trente-cinq ans
?


    — La flatterie ne vous mènera nulle
part, Eva. Néanmoins Claire ne put réprimer un petit sourire de satisfaction.
Ridicule Vanité. Elle le savait bien, mais enfin elle n'avait certainement
jamais chéri l'idée de devenir « une femme d'un certain âge ».


    — Qui plus est, vous vous trompez de
sept ans, du mauvais côté de quarante. Et n'essayez pas de parler français,
votre accent est atroce.


    Eva Jansen eut un sourire espiègle qu'on
n'attendait pas forcément sur son visage discrètement maquillé au bronzage
parfait.


    — Allez le dire à Mlle Mireille, la
pire prof de français que la terre ait portée. Si elle avait passé plus de
temps à me faire conjuguer mes verbes, au lieu de faire des galipettes
conjugales avec mon père, je ne me ridiculiserais pas aujourd'hui dans la
langue de Molière.


    — Vous savez bien que nous autres
Parisiens estimons être les seuls à parler correctement le français. En
province et dans le reste du monde, c'est du patois. Maintenant dites-moi ce
qui vous amène et fichez-moi le camp. J'ai du
travail, figurez-vous.


    En tant que rédactrice en chef d'un magazine
d'envergure internationale, Claire passait la plupart de son temps à engueuler
ses subalternes et à jongler avec des budgets de plusieurs millions de dollars.


    Perchée au sommet de la pyramide des
responsabilités, elle aurait pu prendre plaisir à échanger d'égale à égale avec
une personne de pouvoir, intelligente et cultivée, sans passer par
l'intimidation ou les rapports de force.


    Mais Claire Durand n'était pas ce genre de femme.


    Reculant son fauteuil, elle se leva et
traversa le bureau pour s'approcher de l'immense paroi vitrée qui surplombait
le laboratoire culinaire installé à l'étage inférieur de l'immeuble.


    Les techniciens s'activaient, telles de
petites abeilles laborieuses, testant les recettes qui paraîtraient dans le
prochain numéro, à l'occasion de la fête nationale.


    L'odeur caractéristique du sucre brun
caramélisé et du vinaigre, ingrédients patriotiques de la sauce barbecue,
s'infiltrait par les bouches d'aération et remontait jusque dans les locaux
administratifs.


    Eva pianota de ses doigts manucures contre
l'acajou de son siège.


    — C'est sûr, dit-elle d'un ton suave,
gérer un palace et une chaîne de restaurants tout en organisant le plus célèbre
concours culinaire d'Amérique est un passe-temps futile !


    Claire agita la main d'un air agacé.


    — La dernière fois que je me suis
renseignée, c'était encore votre père qui dirigeait Jansen Hospitality.
Et pour ce qui est de la Toque d'Or... Vous êtes une petite fille gâtée qui
joue avec ses poupées. Sauf qu'en l'occurrence, votre pauvre Barbie, c'est moi
!


    Et qu'importe si Eva avait hérité de son
père un sens aigu des affaires et une clairvoyance redoutable. Si elle savait
préparer un martini à tomber. Et s'il lui arrivait de faire rire Claire au
point d'en ébranler son chignon. Aucune de ces précieuses qualités ne la
sauverait de l'atomisation si le fiasco de l'année précédente avait le malheur
de se reproduire.


    Eva agita à son tour ses doigts aux ongles
laqués, aussi rouges que la pomme empoisonnée de Blanche Xeige.


    — Tranquillisez-vous, cette fois on ne
refera pas les mêmes erreurs. J'ai des jurés fabuleux à vous proposer.


    — J'espère bien. Je ne serai plus
jamais la voix solitaire de la raison qui crie dans le désert de la Folie
Furieuse. Et plus question de jouer à la baby-sitter avec votre dernier toyboy. Votre père n'a pas créé ce concours pour vous
fournir en étalons !


    — Oui, je sais. C'était juste un petit
bonus. Cette année, promis, je ne touche pas au jury. En plus, il faudrait que
je sois idiote pour laisser un homme qui m'intéresse entre les griffes d'une
cougar comme vous.


    Claire émit un ricanement dédaigneux, sans
perdre une once de sa dignité toute française.


    — Eva, j'ai un reportage sur Bali qui
arrive. Onze versions de sauce barbecue à goûter. Un problème de diaporama pour
le Festival du Melon Milanais sur notre site Web. Et mon nouveau critique
gastronomique est un idiot irrécupérable. Je n'ai pas le temps de discuter de
ces bêtises. Balancez-moi les mauvaises nouvelles et finissons-en !


    — J'y viens, j'y viens. Voyons, Claire,
un peu de suspense ne fait jamais de mal.


    — Vous me confondez avec une Italienne
? Les Français aiment par-dessus tout le pragmatisme. Et le vin. Vous n'avez ni
l'un ni l'autre, je présume ?


    Eva battit des mains.


    — J'attendais avec impatience cette
conversation, mais elle est encore plus drôle que prévu î On dirait presque que
vous avez deviné à quel point je me suis démenée pour vous.


    Un mauvais pressentiment envahit Claire.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Cette fois-ci, le concours de la
Toque d'Or va pulvériser les records d'audience. Et entièrement grâce à moi.


    « Oh
merde1 (1. En français dans le texte. (N.d.T.))!
» songea Claire, avant de demander :


    — Qu'avez-vous fait, petite malheureuse
?


    — J'ai obtenu l'accord de Devon Sparks.
Il va faire partie du jury ! s'écria Eva, triomphante.


    Claire se détendit un peu et reconnut :


    — Bon, ça pourrait être pire. Sparks
est un vantard imbu de sa personne, mais au moins il connaît la cuisine.


    — Ce n'est pas tout à fait vrai, nuança
Eva. J'ai entendu dire que son caractère s'était beaucoup amélioré depuis qu'il
a trouvé le grand amour. Au début j'ai cru que c'était une niaiserie de la presse
people, mais finalement non, c'est la stricte vérité. Devon Sparks n'est plus
un cœur à prendre. Il est ridiculement amoureux, et il a accepté de faire
partie de notre jury.


    — J'ai entendu parler de cette
histoire, en effet. Espérons que cela l'ait rendu un peu plus fréquentable.
Bon, qui d'autre avez-vous ?


    — J'ai gardé le meilleur pour la fin,
annonça Eva, les yeux brillants. Vous n'allez pas en croire...


    — Eva !


    — Bon, bon, d'accord.


    Eva prit le temps de faire une jolie moue
avant de céder à l'excitation.


    — J'ai réussi, Claire ! J'ai pu
convaincre Ken Slater ! La raideur sournoise revint s'installer dans les
épaules de Claire.


    — Vous avez... quoi ? Eva, j'espère que c'est encore ce foutu sens de l'humour
américain. Faut-il que je rie ?


    — Non ! Je sais que cela a l'air trop
beau pour être vrai, mais je vous promets, c'est très sérieux. Ken Slater, la
rock star assez dingue pour organiser un banquet de dix-huit plats inspiré du
dernier repas servi à bord du Titanic, est notre troisième juré !


    — Mais enfin, Eva... un rocker ! Vous
auriez pu demander à n'importe qui, un historien spécialiste des modes
culinaires à travers les âges, un chef célèbre, un critique gastronomique
renommé... et vous allez me chercher un musicien !


    Les yeux d'Eva s'arrondirent jusqu'à la
faire ressembler à un personnage de dessin animé.


    — J'étais bien obligée ! Il faut
absolument pimenter la compétition. Elle coûte déjà une fortune à Jansen Hospitality, nous ne pouvons pas tout financer ! Il faut
attirer de plus gros sponsors, au portefeuille bien garni, si nous voulons nous
surpasser cette année...


    — Enfin Eva, ce concours n'est pas un
champ de bataille où vous allez pouvoir affronter votre père et vous distinguer
dans une surenchère d'idées débiles !


    Les lèvres rouge carmin d'Eva se pincèrent
pour ne plus former qu'une mince ligne dans son joli visage.


    — Écoutez, Claire, je sais bien que
vous vous fichez éperdument que l'épreuve finale du concours soit retransmise à
la télé, mais il faut vraiment passer à la vitesse supérieure. J'en suis
convaincue. Papa n'a jamais réussi à décrocher du temps d'antenne, mais moi j'y
suis parvenue. Seulement les décideurs de chez Cooking Channel sont en train de
se défiler, ils disent que tout ça n'est pas assez palpitant, que le programme
va ronronner, bla-bla-bla. Vous ne comprenez pas ? Ken Slater est ma potion
magique ! Il met le feu à tout ce qu'il touche ! C'est un jury qui déchire, on
va faire un carton ! Alors que franchement, un vieux croûton d'historien ne
nous aurait pas ramené un seul téléspectateur, admettez-le. Je suis sûre que ça
va augmenter notre part de marché.


    — C'est proprement scandaleux ! Vous
mettez en jeu la réputation de ce concours en y introduisant quelqu'un qui n'a
aucune légitimité, aucune compétence réelle. Les sponsors seront peut-être
contents, mais qu'en sera-t-il des cuisiniers qui vont participer à la
compétition ? Vous êtes grotesque, avez-vous seulement réfléchi trois secondes
dans votre tête de gamine ?


    Eva se leva et pivota sur ses stilettos vernis pour faire face à Claire. Dans ses yeux
brillait un éclat nouveau, une détermination farouche qui la faisait paraître
plus âgée.


    — Ce n'est pas parce que vous me
connaissez depuis que je suis petite que je suis toujours une enfant. Cette
année, mon père s'en est entièrement remis à moi pour l'organisation du
concours. JE SAIS CE QUE JE FAIS, articula-t-elle. Et je ne vous laisserai pas
me mettre des bâtons dans les roues avec votre vision rétrograde, pour ne pas
dire ringarde, des choses. D'ailleurs je suis sûre que vous n'êtes même pas
sincère, Claire.


    Face à sa petite camarade, Claire comprit
immédiatement que la situation n'était pas négociable. Eva avait pris sa
décision et rien ne la ferait changer d'avis désormais.


    Ce qui ne signifiait pas que Claire n'avait
plus aucun recours. Elle devait juste ronger son frein.


    — Très bien. Je ferai ce que je peux
pour empêcher votre excité de la guitare de ruiner la réputation de ce
concours. Mais si j'accepte de participer à cette mascarade, vous me revaudrez ça,
Eva, je vous le garantis. Et je veille toujours à solder mes créances.


    Le soulagement décrispa le visage d'Eva qui
redevint cette beauté lisse et parfaite. Bien peu de gens repéraient le requin
qui se dissimulait sous cette apparence policée, et en général c'était alors
beaucoup trop tard.


    — Vous êtes la meilleure, Claire ! Je
savais bien que je pouvais compter sur vous. Maintenant il faut que je me
sauve, j'ai un déjeuner au Market dans dix minutes.
Je ferai un bisou au chef de votre part. Cet Adam Temple... miam-miam !
Pourquoi faut-il donc que tout le monde soit casé, de nos jours ? C'est
déprimant.


    Eva babillait tout en rassemblant ses
affaires. Elle glissa dans sa besace Chanel noir et blanc un carré de soie sur
lequel était imprimée l'adresse de la boutique Hermès de Paris, se leva et
s'approcha de Claire.


    Celle-ci fit claquer un baiser à trois
centimètres des joues poudrées de sa jeune amie, lui adressa un sourire
bienveillant, puis commença à se faire du mauvais sang.
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    Jo était au top de sa forme. Tous ses gestes
s'enchaînaient, rapides et sûrs : se pencher, ouvrir le placard, saisir les
ingrédients, les jeter dans la poêle, les faire sauter d'un vif coup de
poignet...


    Elle avait l'esprit merveilleusement vide,
bien concentré sur la commande en cours, et la suivante, et celle d'après,
interminable défilé d'entrecôtes à point, sans champignons s'il vous plaît ;
choux de Bruxelles à part, supplément de pancetta ; côtelettes d'agneau rosées
; aloyau saignant...


    Elle pivota, se hissa sur la pointe des
pieds pour attraper une sauteuse propre, se cambra d'instinct pour livrer
passage à Winslow qui s'en allait poser un lot de poêles sales dans le bac à
vaisselle.


    Jo jeta une poignée de dés de pancetta dans
la sauteuse, les laissa tranquillement suer tandis qu'elle allait vérifier la
cuisson des grillades. L'aloyau juteux était parfait, l'entrecôte avait besoin
de deux minutes supplémentaires.


    Après avoir glissé l'aloyau ruisselant de
beurre fondu dans un plat individuel, elle le déposa sur le passe à l'intention
du serveur, puis retourna à ses dés de pancetta qui grésillaient dans la poêle.
Elle les remua, ajouta les choux de Bruxelles précuits, remua de nouveau, les
regardant s'enrober de jus épicé et se rappelant combien, petite, elle
détestait ces légumes.


    Il est vrai que sa mère ne les avait jamais
accommodés de cette façon. Tout d'abord, Victoria Cavanaugh
ne cuisinait presque jamais. Elle préférait de loin qu'un homme l'invite au
restaurant. Mais quand même. A la cantine et dans les petits bouis-bouis, on ne
les préparait pas comme ça.


    L'une des premières choses que faisait
Winslow en arrivant pour le service du soir était de faire rôtir toute une
fournée de ces petites boules vert tendre badigeonnées d'huile d'olive. Lorsqu'il
les retirait une demi-heure plus tard, les mini-choux étaient tout dorés,
fondants au cœur, mais croustillants à l'extérieur.


    Il les laissait ensuite refroidir dans un
bac spécial. Le moment venu, Jo n'avait plus qu'à les saisir avec les dés de
pancetta qui leur donnait cet arôme si particulier.


    Cette succulente spécialité maison marchait
très bien en salle. Les bons soirs, on pouvait compter sur une vingtaine de
commandes. Dieu merci le vendredi le restaurant tournait à plein, au moins
cinquante couverts, parfois plus quand les gens qui sortaient du théâtre
avaient le temps de remonter de Times Square.


    Jo assaisonna son plat tout en humant les
parfums corsés qui se dégageaient de la poêle. Quelques secondes encore sur le
feu... Pendant ce temps, elle goûta sa vinaigrette. Un peu fade. Elle ajouta
une rasade de vinaigre balsamique et un filet d'huile d'olive, sans cesser de
fouetter. Dans la jatte posée à l'angle de son poste de travail, elle puisa la
dose nécessaire d'herbes fraîches ciselées. Voilà, la vinaigrette était prête.


    Jo fit glisser les choux de Bruxelles et les
dés de pancetta dans un joli tian émaillé, versa la vinaigrette pour ajouter la
touche d'acidité qui ferait twister la recette.


    Le plat était particulièrement appétissant.
Jo ne put s'empêcher de chiper un chou et de le gober. Mmm.
Rien à voir avec les billes spongieuses et insipides de son enfance.


    — J'envoie un « chou de Bruxelles » !
cria-t-elle en rangeant le tian sur le passe pour qu'Emilio, le serveur, puisse
l'emporter en salle.


    Sans faire de pause, elle alla retirer
l'entrecôte du feu.


    Le brouhaha ambiant berçait ses pensées.
Pendant le coup de feu du soir, la cuisine ressemblait à un organisme vivant
qui bougeait, respirait, et dont chaque cuisinier, serveur, plongeur constituait
un organe vital.


    Entre 19 h 30 et 21 h 30, tous s'activaient
frénétiquement à nourrir ces New-Yorkais de Manhattan qui semblaient tous avoir
envie d'un steak en même temps.


    Jo ne faisait plus attention à sa chemise
qui collait à la peau moite de son dos, pas plus qu'au durillon sur son index
droit. Dans son champ de vision périphérique, elle voyait Nina qui apportait
les coupons à Gus, lequel énonçait les commandes à la troupe, dans ce style
laconique et efficient qu'il avait perfectionné longtemps avant que Jo
n'envisage de faire de la cuisine son métier.


    Absorbée, l'esprit et le corps en
ébullition, elle allait et venait, croisait Winslow et Beck dans une
chorégraphie maintes fois répétée en ces lieux confinés et surchauffés.


    Elle n'émergea de cette transe fébrile que
bien plus tard, pour taper dans la paume tendue de Danny, au moment où Gus
beugla :


    — Dernière commande ! Deux crèmes brûlées,
et c'est fini pour ce soir.


    Jo mit du temps à faire redescendre
l'adrénaline. L'ambiance survoltée de la cuisine lui manqua dès l'instant où
elle s'évapora. Elle aimait ces moments où il fallait oublier toute fatigue et
malmener son corps jusqu'à la fin du service. Quand tout était fini, elle
retombait dans la vie de Jo Cavanaugh. Et elle
préférait de loin penser temps de cuisson, degrés Celsius et grammage.


    Son soupir attira l'attention de Danny.


    — Pourquoi tu râles ? Ce n'est pas toi
qui vas les faire, les crèmes brûlées.


    — Toi non plus, elles sont déjà prêtes,
objecta-t-elle en désignant les deux desserts dans leurs coupes de porcelaine.


    — Pas tout à fait.


    Il brandit son chalumeau et fit courir la
flamme bleue sur le sucre cristallisé qui fondit aussitôt pour former de
petites bulles dorées, puis une jolie croûte translucide qu'on avait envie de craquer
d'un coup de cuillère.


    Jo adorait la crème brûlée. Depuis cette
première fois où Danny lui en avait préparé pour fêter ses dix-huit ans et son
embauche officielle au Plaisir des sens, elle en réclamait une à chacun de ses
anniversaires.


    Danny leva son chalumeau d'un air menaçant.


    — Arrière, Cavanaugh.
Celles-là ne sont pas pour toi !


    — Mais si j'en vole une, le service du
soir ne sera pas terminé.


    — Tu n'en as jamais assez, Jo. C'était
un bon soir, la salle était pleine. Il faut s'en réjouir. Ou alors... tu n'as
pas envie de faire la séance d'entraînement ?


    Jo fit la grimace. Danny passa les crèmes à
Emilio et attendit que le serveur se soit éloigné pour demander à mi-voix :


    — C'est à cause de Max, c'est ça ?


    Avec n'importe qui d'autre, elle aurait
haussé les épaules et nié en bloc. Mais ça ne marcherait pas avec Danny. Ils se
connaissaient depuis trop longtemps.


    — C'est juste un peu stressant,
admit-elle, de savoir que ton père place tous ses espoirs dans ton frère, comme
si Max allait nous conduire à la victoire d'un coup de baguette magique, alors
que personne ne veut parler de la raison qui l'a poussé à claquer la porte il y
a six ans. Et quand vous vous disputez tous les deux... La tête de Gus dans ces
moments-là ! Je sais bien qu'il y a eu des dégâts dans les deux camps, mais
dans l'intérêt de l'équipe, il faut vraiment que tu mettes ça de côté, Danny.


    Danny, qui nettoyait son plan de travail, se
mit à frot-:er un résidu poisseux avec plus de
vigueur qu'il ne semblait nécessaire.


    — Je sais, dit-il sans relever la tête.
Je suis en train de :out faire foirer.


Jo eut
pitié de lui et ne put s'empêcher de culpabiliser. Danny avait tendance à
endosser tous les fardeaux sans les partager.


    — Non, ce n'est pas vrai,
protesta-t-elle. Et puis, chacun réagit comme il peut. Tu as beaucoup souffert
du départ de Max. Et tes parents n'ont pas vraiment pris ça en compte, avec le
chagrin qu'ils avaient de leur côté. Je le sais, j'étais là.


    Les premières semaines qu'elle avait passées
chez les Lunden avaient été si bizarres, un peu
surréalistes, comme dans un rêve où elle se serait glissée dans la vie d'une
autre : une fille qui tout à coup découvrait la sécurité et l'apaisement, alors
qu'autour d'elle l'ambiance était plombée par un voile de tristesse.


    Depuis cette toute première nuit, il y avait
dans la famille Lunden un vide béant que Jo, malgré
tous ses efforts, n'avait jamais réussi à combler.


    — C'était horrible, acquiesça Danny
dans un soupir.


    — Tu peux le dire. Mais tu vois, il est
revenu. Quand ta mère lui a dit qu'on avait besoin de lui, il a tout lâché pour
rentrer dare-dare. Cela veut forcément dire quelque chose.


    — Ouais, que Nina Lunden
est une force de la nature. Jo sourit.


    — J'imagine qu'elle souhaite te
rabibocher avec Max. C'est forcément très important pour tes parents. Alors tu
devrais faire un effort, et si c'est trop dur... je ne sais pas, peut-être
juste faire semblant, jusqu'à ce qu'il reparte ?


    Danny se renfrogna.


    — Ça aussi, ça me débecte ! Le revoir
ici, à la maison, avoir qu'il est là... et qu'il va repartir dès qu'il en aura
occasion... C'est bizarre, non ?


    Jo hocha la tête. Elle comprenait
parfaitement ce qu'éprouvait son ami. Il était rare de toute façon que Danny et
elle ne soient pas sur la même longueur d’onde.


    — Je sais, murmura-t-elle.


    — Et ça me fait encore plus chier quand
je me dis u'il resterait sans doute s'il savait pour
papa !


    Danny s'énervait. Il se passa la main dans
les cheveux selon sa bonne habitude, laissa une traînée de crème vanillée dans
sa masse châtaine. Le cœur de Jo se serra, comme à chaque fois qu'elle pensait
au secret qu'ils avaient pour mission de garder.


    — Oui, moi aussi ça me dégoûte, mais
ton père a été catégorique. Max vient de se voir offrir la chance de sa vie en
Italie, et Gus s'en voudrait trop de lui faire rater ne telle occasion.


    — Eh bien moi, ça ne me gênerait pas du
tout ! prétendit Danny, l'air buté. Ça fait peut-être de moi un sale égoïste,
mais je m'en fiche.


    Une bouffée d'affection submergea Jo.
Souriant, elle objecta :


    — Je ne connais personne qui pense plus
aux autres que toi, Danny. C'est pour ça que je t'adore.


    Il lui sourit à son tour, de ce sourire qui
disait à la fois « ami », « maison » et « famille ». Jo lui donna une
petite tape sur le dos, puis, désireuse de se vider l'esprit. Elle entreprit de
nettoyer son poste de travail.


    Lorsque tout fut d'une propreté immaculée
qui lui aurait valu les félicitations de l'inspecteur de l'Hygiène le lus
pointilleux de Manhattan, elle se rendit compte que as coéquipiers s'étaient
déjà réunis, prêts à se remettre u boulot pour la prochaine séance
d'entraînement.


    Tous... sauf Max.


    Son regard interrogatif croisa celui de Gus.
Celui-ci n'avait pas l'air content. Une veine palpitante saillait sur son front
ridé.


    — Bon sang, Max ! maugréa
Danny en secouant la tête.


    Comme il ébauchait un mouvement en direction
de l'escalier, Jo surprit une brève crispation sur le visage de son père.
Rapidement, elle fit une boule de son torchon et le lança dans le panier de
linge sale.


    — Ne te dérange pas, Danny, je vais
aller le prévenir, dit-elle en se précipitant pour le devancer.


    Il était temps de mettre un terme à tous ces
enfantillages et de mûrir une bonne fois pour toutes ! fulmina-t-elle
en gravissant les marches quatre à quatre.


 


*


**


 


 


    Inspirer profondément... Retenir l'air dans
les poumons le temps d'un battement de cœur... puis souffler, lentement,
régulièrement. Rassembler en soi toutes ses émotions négatives d'une seule
inspiration... puis tout expirer d'un coup par le nez...


    Assis en position du lotus, Max grimaça. Un
objet glissé dans la poche arrière de son jean lui rentrait dans la fesse, et
son nez le grattait. Il réprima un soupir, tâcha de se concentrer sur le flux
de son souffle afin d'éliminer ces saletés d'émotions négatives.


    Bordel, ça ne marchait pas.


    Aucune des techniques variées qu'il avait
apprises pour se libérer des tensions et du stress quotidien ne fonctionnait
aujourd'hui.


    En fait, depuis son retour à New York, il
n'avait pas mené à bout une seule séance de méditation.


    Maître Harukai lui
aurait botté le derrière.


    Un coup frappé à la porte le fit sursauter.
Son pied droit engourdi ripa contre son mollet gauche, et il se retrouva étalé
sur le dos.


    — Entrez.


    Il avait un chat dans la gorge. Depuis
combien de temps était-il là, dans le plus grand silence, à tenter en vain de
faire le vide dans son esprit ?


    La porte s'ouvrit pour révéler la silhouette
athlétique de celle qui était en grande partie responsable de ses pensées parasites.


    Jo le considéra d'un air déconcerté, les
sourcils froncés.


    — Tu es en retard. Qu'est-ce que tu
fais par terre ?


    — Je médite.


    — C'est ce que disent les jeunes
maintenant quand ils piquent un somme ?


    — Non, c'est vrai. Enfin, disons plutôt
que j'essayais de méditer. C'est un fiasco total. Je suis trop préoccupé.


    — On peut savoir par quoi ?
demanda-t-elle en croisant les bras sur sa poitrine.


    Son attitude belliqueuse l'amusa. Elle
s'attendait à une réponse lourdingue, du genre « Je pensais trop à toi, à ta
bouche si douce, à ton corps divin... ». Et il fallait avouer que ce n'était
pas totalement faux.


    Néanmoins Max mettait toujours un point
d'honneur à ne jamais aller là où on l'attendait.


    — Par l'Italie, soupira-t-il en étirant
ses bras derrière sa tête.


    Ce mouvement fit remonter son tee-shirt sur
son ventre. Le regard de Jo tomba sur son nombril dévoilé.


    — J'ai hâte de rejoindre les Marches,
expliqua-t-il avec un bâillement. C'est là que se trouve le laboratoire de
Vincenzo Cotto, et c'est un endroit magnifique.


    Jo laissa retomber ses bras. Une lueur
d'intérêt s'était allumée dans son regard noisette.


    — Tu as déjà été là-bas ? Je croyais
qu'un routard comme toi, avide de nouvelles expériences, ne retournait jamais
sur ses pas ?


    Il rit.


    — Ce n'est pas un sacerdoce, tu sais !
Il m'arrive souvent de retourner dans les endroits que j'ai aimés, pour rendre
visite à des amis ou constater l'avancée de projets entamés lors de mon
précédent séjour. Mais avec Cotto, c'est différent.
J'ai fait un passage éclair chez lui il y a deux ans, et je n'ai pas eu le
temps d'explorer le village. J'ai mis toute mon énergie à le convaincre de bien
vouloir me prendre comme apprenti.


    — Cela fait deux ans que tu attends sa réponse ? Pourquoi est-ce si important
pour toi ?


    La question parut flotter dans l'air. Elle
lui semblait tout à coup très indiscrète et aucune réponse facile ne lui venait
à l'esprit.


    Il détourna les yeux.


    — Je m'intéresse à la cuisine
italienne. C'est une cuisine à base d'ingrédients de grande qualité qu'elle
sait à merveille mettre en valeur. Ce qui ne signifie pas, contrairement à ce
que pensent beaucoup de gens, qu'il s'agit d'une cuisine facile et simpliste.
Elle est tout aussi technique qu'une autre. On ne se contente pas de jeter de
la sauce tomate sur des nouilles bouillies. Les Italiens ont un million de
façons de créer des saveurs complexes. Je veux toutes les apprendre.


    — Et tu n'aurais pas pu te contenter
d'ouvrir un livre ?


    Toujours à l'horizontale, Max haussa ses
épaules qui frottèrent contre le tapis de laine.


    — Comme tu as pu le remarquer, je
préfère la pratique à la théorie. Les choses ne deviennent réelles pour moi
qu'à partir du moment où j'ai les mains dedans. Et Cotto
est le meilleur dans sa catégorie. J'essaie de n'apprendre qu'avec les
champions. Cela évite de contracter de mauvaises habitudes dont il faut se
débarrasser après.


    — Il y a une communauté
italo-américaine plutôt nombreuse à New York, fit remarquer Jo d'un ton neutre.


    — Sans doute. Mais rien ne vaut l'immersion
totale dans la culture qu'on étudie, jour après jour, nuit après nuit. La
langue, l'architecture, ces petits vieux avec leur trogne incroyable qui font
leurs courses au marché et vivent leur vie de tous les jours... Chaque endroit
à sa magie propre, mais l'Italie...


    Max prit une profonde inspiration et ferma
les yeux, imaginant le parfum des tomates mûres et de l'ail rôti, la saveur du
petit vin de pays, la douceur de la brise qui descendait des Monts Sybillins jusque dans la vallée où Vincenzo Cotto avait installé son laboratoire, comme un œuf niché au
creux d'un panier.


    — Tu aimes cet endroit, observa Jo à
mi-voix. 


    Il rouvrit les yeux, sourit.


    — Je crois, oui, bien que je n'aie pas
passé suffisamment de temps là-bas pour en être tout à fait sûr.


    Elle garda le silence un moment, sans cesser
de le dévisager. Puis elle lui donna un léger coup de pied dans la cheville.


    — Viens, ramène tes fesses. On doit
s'entraîner.


    Il remua le pied qu'elle venait de taper, puis
replia un bras sous sa tête en guise d'oreiller, avant de lui adresser son
sourire le plus désarmant.


    — Je voudrais bien, mais je suis tout
engourdi, j'ai des fourmis dans les pieds, c'est horrible. Pourquoi tu ne viens
pas t'allonger à côté de moi pour me tenir compagnie en attendant que je
retrouve l'usage de mes jambes ?


    Il la vit jeter un coup d'œil derrière elle,
comme si Danny se trouvait campé au bout du couloir, les bras croisés, la mine
réprobatrice.


    Danny. Emmitouflé dans son manteau de colère
depuis que Max avait quitté la maison. C'était une autre raison de son échec
méditatif. Les années passées, il avait eu bien conscience que son frère cadet
lui en voulait à mort, et il s'était efforcé d'accepter ce fait. Mais devoir
affronter sa rancœur chaque jour en face l’épuisait nerveusement et le
dépossédait petit à petit de son sang-froid de façade, couche après couche,
comme un oignon qu'on pèle.


    Jo prenait toujours le parti de Danny, Max
l'avait bien remarqué.


    — Dépêche-toi, tout le monde t'attend,
dit-elle encore.


    — Tu ne veux pas inspecter ma chambre ?
Tu pourrais y trouver des trucs infamants et te foutre de moi ensuite.


    Il savait bien qu'il se comportait comme un
con, mais il ne pouvait pas s'en empêcher pendant qu'ils étaient en tête à
tête.


    — Je la connais, ta chambre. J'y ai
passé des heures. 


    Elle avança de quelque pas, pivota sur
elle-même pour englober la pièce d'un regard circulaire. Le regard de Max se
braqua automatiquement sur les rondeurs de ses fesses, caressées par la pointe
de sa longue queue-de-cheval.


    Elle fit volte-face et faillit le surprendre
en train de la reluquer. Vivement, il releva les yeux, se repassa à toute
allure les dernières secondes de leur conversation.


    — Quoi ? Qu'est-ce que tu dis ? s'exclama-t-il.
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    Jo le regarda sans répondre pendant un
moment, d'un air tellement inexpressif que cela ne pouvait pas être
involontaire.


    — A dix-sept ans, j'ai dû quitter la
maison, dit-elle enfin. Ton père m'a embauchée et m'a proposé de prendre ta
chambre, jusqu'à ce que j'aie les moyens d'avoir mon propre appart. Je pensais
que tes parents te l'avaient dit. J'ai vécu ici pendant six mois, juste après
ton départ et jusqu'à mes dix-huit ans.


    — Tu plaisantes ?


    C'était si... bizarre. L'idée de Jo
installée dans sa chambre, au milieu de tous ses souvenirs d'enfance... et de
ses secrets d'adolescent !


    Il pensa à la pile de vieux magazines cachée
sous le sommier. Plutôt embarrassant.


    — Pourquoi as-tu été obligée de partir
de chez toi ? Elle détourna les yeux.


    — C'est une longue histoire, plutôt
ennuyeuse, et on nous attend à la cuisine. Lève-toi, tes jambes vont très bien.


    Bon. Quoi qu'il se soit passé, elle ne
voulait manifestement pas en parler. Intéressant. Mais Max avait bien d'autres
questions à poser à cette blonde usurpatrice qui, à son insu, avait investi son
intimité six mois durant.


    — Mon père t'a vraiment offert ma
chambre ? Dans la famille, c'était sa mère qui, de notoriété publique, avait le
sens de l'hospitalité exacerbé. Il lui était arrivé, après avoir fait la
connaissance d'un charmant jeune homme qui l'avait aidée à porter ses sacs à
provisions en échange de quelques dollars, de l'inviter à dormir sur le canapé,
le temps qu'il trouve une solution à ses problèmes d'argent.


    C'était Nina qui invitait toute la troupe
les jours fériés pour éviter que ses employés se retrouvent seuls dans ces
moments-là. Nina, toujours bienveillante et le cœur sur la main, qui ramassait
les chiens errants. Pas Gus.


    — Oui, répondit Jo, le menton pointé en
avant, comme s'il l'avait accusée de mentir. Quand je suis arrivée au
restaurant ce soir-là, ton père s'apprêtait à fermer. Danny était absent, alors
Gus et moi on s'est mis à parler et, quand il a compris que je ne savais pas où
aller, eh bien... les choses se sont mises en place d'elles-mêmes, en quelque
sorte.


    Elle ne lui disait pas tout, il en avait
bien conscience. Mais il valait sans doute mieux ne pas insister pour
l'instant. Elle était déjà assez chatouilleuse comme ça.


    — Cool, commenta-t-il
avec un sourire, pour lui montrer qu'il n'était pas fâché. Ça ne me dérange
absolument pas, tu sais ? Je suis très content que tu sois ici.


    — Oh je t'en prie, arrête ça...


    — Ça quoi ?


    Elle leva les mains.


    — Arrête de faire comme s'il y avait
quelque chose entre nous ! On travaille ensemble, c'est tout. Et ça n'est que
temporaire, en plus. Dès que nous aurons passé les épreuves éliminatoires, tu
vas de nouveau t'évaporer dans la nature.


    Quelque chose vibrait dans sa voix...
quelque chose qu'il ne parvenait pas à définir. Du soulagement ? Des regrets ?


    En tout cas, il avait envie d'en être sûr.


    Il remua le pied. Plus de fourmis. Il se
releva, se aressa de toute sa taille devant elle.
Aussitôt elle rejeta .es épaules en arrière, comme si elle cherchait à se
grandir et s'apprêtait au combat. Dans ses yeux bril-lait...
de la colère ? Ou s'agissait-il de quelque chose de radicalement différent ?


    « La première chose à faire pour se
débarrasser d'une émotion est de l'accepter, de s'en laisser imprégner pour
l'identifier, avant de la chasser d'une profonde expiration... »


    La voix de son maître bouddhiste murmurait
dans sa tête. Mais c'était bien le problème, depuis quelques ;ours
Max était en proie à un tourbillon d'émotions qu'il aurait été bien en peine de
comprendre et de nommer.


    — Tu es en train de me dire que tu
préférerais que je reste ? C'est très gentil, remarqua-t-il.


    — Bien sûr que non ! Je ne sais même
pas pourquoi Nina a fait appel à toi.


    En parole, elle disait « Non, non, non ! »,
mais à sa raçon de se tendre vers lui, à cette
étincelle qui luisait aans ses yeux mordorés, à cette
petite veine qui palpitait dans son cou, il comprenait « Oui, oui, oui ! »


    C'était très intrigant.


    — Quoi qu'il en soit, aujourd'hui nous
sommes là tous les deux. C'est peut-être vraiment le destin. Ou mon père, va
savoir ? Je devrais peut-être le remercier. En tout cas, ce n'est sûrement pas
Danny.


    — Tu n'as pas bientôt fini avec Gus et
Danny ?


    Les poings serrés, elle semblait vraiment
sur le point de lui mettre une raclée. D'ailleurs Max avait déjà
. impression qu'elle venait de le gifler. Il
eut un petit sursaut, se mit à arpenter la pièce. Tout à coup il ne :enait plus en place.


    — Tu rigoles ? Tu ne vas quand même pas
prétendre que toutes ces frictions familiales sont uniquement ma faute ? s'insurgea-t-il.


    — Là n'est pas la question.


    — Ah non ?


    — Non. Tout ne se rapporte pas à toi,
figure-toi. Ton père a eu beaucoup de soucis ces derniers temps. Et même ces
dernières années ! Pour Danny non plus, ça n'a pas été facile. Et toi, où
étais-tu ?


    À cette seconde, Max vit rouge. Dents
serrées, il gronda :


    — N'importe où, sauf ici ! Et tu le
sais parfaitement puisque, apparemment, tu étais là tout le temps pour me
garder la place au chaud.


    Les lèvres de Jo tremblèrent.


    — Chaque jour que j'ai passé dans cette
chambre, je m'attendais à te voir rappliquer pour me flanquer dehors. Ça ne
s'est jamais produit. Pas une fois. Alors aujourd'hui, au bout de six ans, je
trouve que la moindre des choses, c'est de ficher la paix aux gens. Est-ce que
tu te rends compte au moins de la chance que tu as?


    Ses reproches firent tomber sur Max une
chape de culpabilité, dont le goût persistant lui envahit la bouche, aussi amer
qu'une écorce d'orange.


    — J'aime ma famille, répondit-il enfin à
mi-voix. Mais nous n'arrivons pas à vivre ensemble. Dès que je suis devenu ado
et que j'ai commencé à avoir mes idées propres sur la façon de gérer Au plaisir
des sens, la vie n'a plus été qu'une longue dispute, ponctuée de périodes où
l'on ne s'adressait pas la parole. D'un côté il y avait papa, et moi de
l'autre. Et ce pauvre Danny et maman coincés au milieu.


    La gorge nouée, il déglutit, mais rien à
faire, le poids qui lui comprimait la poitrine ne s'allégeait pas.


    Baissant les yeux, il fourra les mains dans
les poches arrière de son jean avant d'ajouter :


    — Mais tu as peut-être raison. Les
disputes, c'est sans doute mieux que rien du tout. J'aurais probablement dû
rester ici, à me castagner tous les soirs.


    Il risqua un coup d'œil en direction de Jo.
Elle le regardait, bras croisés, toute crispée, comme si elle avait froid. Il
s'obligea à poursuivre :


    — Oui, j'aurais pu rester. Mais maman
ne le supportait pas. Et si tu veux la vérité, ce n'était drôle pour personne.


    Lentement, elle hocha la tête. À présent
elle avait l'air navré. Radoucie, elle murmura :


    — Rien n'est simple dans une famille.
Je le sais bien. 


    Elle n'avait plus cette attitude agressive,
mais elle n'avait pas l'air plus heureuse pour autant.
Tout à coup Max fut tenté de la prendre dans ses bras, de la réconforter. Cet
élan le stupéfia. Il avait eu envie de toucher Jo dès qu'il l'avait vue. Mais
il n'avait pas l'habitude d'éprouver ce genre d'émotions contradictoires avec
une femme, instincts de protection et de désir entremêlés.


    Bien sûr, Jo Cavanaugh
n'était pas une serveuse qui s'ennuyait ferme devant son étal de falafels, ni une étudiante qui randonnait sac au dos à
travers les Pyrénées. Elle n'était pas quelqu'un qui entrerait dans sa vie pour
en sortir aussi sec, en n'ayant connu de lui que ce qu'il voulait bien montrer.
Jo avait une place particulière au sein de la famille Lunden.
Une place plus confortable que celle de Max, en tout cas.


    Quand il la regardait, il ne voyait pas la
déception de son père qui avait placé tous ses espoirs en lui ; ni la colère de
Danny qui avait été obligé de le remplacer alors qu'il aurait voulu consacrer
tout son temps à la pâtisserie.


    Non, il voyait une femme blessée, qui avait
choisi d'être forte, une femme d'une loyauté farouche, qu'il avait envie de
mieux connaître et de dévêtir de ses secrets, un à un...


    Il fit un pas en avant, puis un autre.


    Jo s'était figée,
telle une biche au fond des bois à l'approche d'un prédateur, les yeux
écarquillés, le souffle court.


    Il tendit la main et, doucement, la saisit
par 1 épaule. Elle était grande, presque autant que lui. Ses yeux étaient au
même niveau que les siens, il trouvait ça génial.


    C'était plus facile pour embrasser sa bouche
aux lèvres roses.


    Il la retenait simplement par l'épaule,
d'une main légère, s'attendant à moitié à ce qu'elle se cabre sous son baiser
et le repousse avec violence.


      Au
lieu de cela, elle se renversa contre lui, si brutalement qu'il dut faire un
pas en arrière pour conserver son équilibre.


D'un geste
instinctif, il l'entoura de ses bras. Et cette fois ses émotions lui parurent
aussi limpides que les eaux du lac de montagne, près du temple où il avait
appris l'art de la méditation.


    Il la désirait. Comme un fou.


 


*


**


 


 


    Des vagues de chaleur successive l'assaillaient,
remontaient dans ses terminaisons nerveuses. Ses pointes de seins dressées
semblaient vouloir s'enfoncer dans la poitrine de Max.


    La sensation était extraordinaire. Et
qu'est-ce qui l'était tout autant ? La bouche de Max.


    Cette bouche à la douceur de miel qui
dévorait la sienne, comme s'il ne devait jamais se lasser de son goût.


    Vaguement, Jo se rappela qu'elle n'était pas
censée le toucher, pas censée flirter avec lui, ni lui donner de mauvaises
idées...


    Mais l'idée était-elle si mauvaise ? Se
retrouver seule ici avec lui, dans cette chambre où elle avait si souvent pensé
à lui... Tout naturellement, elle lui avait parlé, lui avait volé dans les
plumes, ce qui lui faisait honte maintenant. Mais il lui avait répondu avec une
totale franchise, sans faux-fuyants.


    Jo avait tellement l'habitude de barricader
son cœur qu'elle avait oublié que Max n'avait jamais honte ni peur de ses
désirs. Et il la désirait, elle. Elle goûtait son désir sur sa langue qui
explorait sa bouche. Elle le sentait dans ses mains posées sur ses hanches, qui
la retenaient sans la contraindre ; et dans la dureté de son érection pressée
contre sa cuisse.


    Combien de nuits avait-elle passées à
fantasmer sur lui, à se demander où il était ? À présent elle avait envie de
lui arracher son pantalon, de tomber à genoux devant lui et...


    L'urgence et la crudité de son propre désir
la choquèrent. Arrachée à sa transe, elle se rappela soudain leurs coéquipiers
qui les attendaient dans la cuisine, ainsi que le concours qu'ils étaient
censés préparer, ce concours où elle comptait se distinguer afin de prouver aux
Lunden qu'elle était la mieux qualifiée pour
reprendre Au plaisir des sens lorsque Gus partirait en retraite.


    La seule personne susceptible de se dresser
sur sa route avait en cet instant sa langue dans sa bouche.


    Jo ne voulait pas être comme sa mère. Elle
ne permet-irait pas que la passion physique régisse sa vie. Le sexe était
dangereux. Il vous aveuglait, occultait la réalité, vous faisait faire
d'horribles choses...


    Elle était plus forte que ça. Elle devait se
contrôler.


    Basculant son poids sur les talons, elle
détacha ses doigts enfouis dans les courts cheveux châtains de Max, laissa
retomber ses bras.


    Ce fut plus dur qu'elle ne l'avait cru. Elle
dut poser son front contre son torse l'espace d'un instant, afin de reprendre
son souffle.


    — Eh, ça va ? chuchota-t-il.


    Il la tenait toujours enlacée, ses mains sur
ses omoplates, tièdes, rassurantes. De nouveau elle enfouit son visage contre
sa poitrine, savoura cette proximité grisante, tout en sachant qu'elle la
conduisait tout droit aux ennuis.


    — Ça va, répondit-elle à voix basse.
Mais on ne peut pas rester là, ils vont se demander ce qui se passe et
quelqu'un va finir par venir voir.


    Il eut un petit rire. La vibration se
répercuta sur le visage de Jo.


    — C'est vrai, tu as raison. Et je ne
voudrais pas que ce quelqu'un soit mon père... ou mon frère. Beurk !


    Lentement ils s'écartèrent, apparemment
aussi réticents l'un que l'autre.


    Bizarre, ça ne se passait pas comme d'habitude.


    Selon l'expérience de Jo, dès qu'on
échangeait un peu de salive avec un type, celui-ci se croyait autorisé à vous
traiter comme sa chienne. Mais Max n'était pas comme les autres. Elle pouvait
le lire dans ses yeux. Il n'avait pas l'intention de lui faire du mal... et
pourtant il lui en ferait. Pour commencer en partant d'ici à un mois. Et puis
quand il parlerait de l'Italie avec cet éclat au fond des prunelles. Tant de
passion pour un pays, cela suffisait à la rendre jalouse. Et triste aussi. Parce
qu'elle savait bien qu'elle ne pouvait pas rivaliser.


    Elle ne le souhaitait même pas d'ailleurs,
si cela signifiait casser le rêve de Max.


    C'était donc à elle seule de protéger son
cœur. Car personne ne le ferait à sa place.
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    Après être redescendu en cuisine et avoir
enduré les inévitables commentaires grivois, la mine dégoûtée de Danny et les
œillades narquoises de Winslow, Max gagna le poste de travail qu'il s'était
aménagé dans un coin à l'aide d'une desserte et se mit à jouer avec les
baguettes asiatiques qui lui servaient de fouet.


    Jo jeta à Gus un regard implorant qui
signifiait : « Allez-y, enchaînez, je vous en prie. Je ne supporterai pas
d'entendre une fois de plus que nous formons un joli couple ! »


    Comme toujours, Gus la comprit sans qu'un
seul mot soit échangé entre eux.


    — Allez les enfants, on s'y met. Il y a
beaucoup de préparation, mais tout d'abord je voudrais que Jo nous parle de ce
nouveau juge qui vient d'intégrer le jurv.


    Win fit mine de se lécher les babines.


    — Miam-miam, Kane Slater en personne !
La rock star gastronome. Tout à coup je trouve qu'il y a beaucoup plus de
piment dans ce concours.


    Les joues de Gus virèrent au rouge brique.
Ce fut à son tour de lancer un regard suppliant à Jo.


    — Jo, tu veux nous dire ce que tu as
appris à son sujet ?


    — En gros, Win a raison. Kane Slater a
commencé sa carrière en se produisant dans les discothèques du Texas dont il
est originaire et où sa mère vit toujours. De notoriété publique, c'est un fin
gourmet.


    — Et tu oublies juste qu'il est beau
comme un dieu ! s'écria Win. Xe me dis pas que tu ne l'as pas remarqué ?


    — OK, c'est sans doute la première
chose qui saute aux yeux. Mais ne va pas t'énerver, il y a des règles strictes
qui interdisent tout rapprochement entre les juges et les cuisiniers.


    Win soupira.


    — De toute façon, je suis presque sûr
qu'il est hétéro. Enfin, si toi et Max ne concourez pas pour le titre du plus
beau couple de cuistots de Manhattan, tu pourras toujours tenter ta chance avec
Kane, Jo.


    Un petit bruit sec retentit. Jo tourna la
tête et vit Max lâcher subrepticement les baguettes qu'il venait de briser en
deux.


    — Ou pas, ajouta Winslow,
pince-sans-rire. Beck croisa les bras sur sa poitrine massive.


    — Bon, si on revenait à nos moutons ? En
dehors de ces infos qui sortent de la presse populaire, que sait-on de Slater ?


    Jo se baissa pour sortir son carnet de notes
de son sac à dos. Elle le feuilleta rapidement.


    — Il est né dans une petite ville des
montagnes texanes et il a emménagé à Austin à l'âge de dix-huit ans. Il y vit
toujours une partie de l'année. Le reste du temps, il est en tournée, ou bien
il enregistre dans son studio de Los Angeles. Apparemment il fait partie de ces
musiciens capables d'attraper n'importe quel instrument de musique, de jouer
avec pendant dix secondes et de pondre un tube dans la foulée. Sa musique est
assez audacieuse, influencée par divers mouvements, du punk au hip-hop en
passant par le reggae. C'est assez difficile de le situer dans une catégorie
précise. Il est aussi auteur. La plupart de ses textes évoquent la brièveté de
l'existence dont on se doit de profiter au maximum. Par exemple...


    Elle consulta de nouveau son carnet avant de
reprendre :


    — Voilà le refrain de son dernier
succès : « Sucer la moelle substantifik / dévorer la
vie / soleil, rhum et lipstick / boire la coupe
jusqu'à l'hallali... »


    Tout le monde pouffa.


    — Que des références culinaires,
observa Danny.


    — Exactement. Ces chansons sont pleines
de métaphores et de jeux de mots concernant la cuisine et la nourriture. Vous
ne l'avez jamais écouté ?


    — Si, bien sûr. J'adore ! s'exclama
Winslow.


    Beck hocha vaguement la tête. Comme Danny
lui jetait un regard surpris, le colosse se rebiffa.


    — Quoi ? J'aime la musique. Sagement,
Danny enchaîna :


    — Bon, Jo, autre chose ?


    — Ce type est une sorte de monstre, sur
tous les plans. Il fait tout en grand, pratique les sports extrêmes, organise
des dîners pharaoniques auxquels il convie tout le star-system. Et selon la
rumeur, il se met lui-même aux fourneaux. Ah oui, il a déclaré dans une
interview accordée à Rolling Stone : « Je veux tout essayer au moins
une fois dans ma vie. Et si ça ne me tue pas, alors j'essaierai sans doute une
deuxième, mais à poil, avec un bandeau sur les yeux. »


    — Est-ce que son goût du risque s'étend
à ses papilles gustatives ? Là est la question... murmura Gus en se frottant la
mâchoire.


    — Apparemment oui, répondit Jo. Il aime
tester ses limites. Plus c'est dangereux et tordu, plus ça lui plaît.


    — Alors on doit peut-être s'attendre à
des questions sur certains périls culinaires, comme... euh... vous savez, ce
poisson que préparent les chefs japonais. Et il existe sûrement plein d'autres
trucs mortels...


    — Tu parles du fugu, papa, intervint
Max. On peut aussi penser aux amandes amères, pleines de cyanure... à l’aki, quand
il n'est pas récolté à complète maturité... Oh, et en Corée ils servent des
bébés pieuvres crus encore tout frétillants dans l'assiette. Leur chair n'est
pas empoisonnée, mais parfois les ventouses se collent
dans le gosier des gens et les asphyxient.


    — Eh bien ! fit Jo, aussi impressionnée
qu'écœurée. Donc Max, tu seras responsable des questions concernant les
ingrédients bizarres, dégoûtants et potentiellement dangereux.


    Max n'eut pas l'air très heureux de se
retrouver responsable de quoi que ce soit.


    — Les sannakji ne sont pas dégoûtants.
Et pas vraiment dangereux non plus. Du moment qu'on mâche bien.


    Jo se retint de lever les yeux au ciel et
poursuivit :


    — De mon côté, je vais réviser
l'histoire du Texas et la cuisine mexicaine. Ah oui, Slater a aussi la manie de
reproduire de célèbres repas historiques...


    — Oh oui, comme « Romanov 2010 » !
s'exclama Win, ses yeux verts brillants d'excitation. Vous n'en avez pas
entendu parler ? L'année dernière Slater a organisé une fête démente chez lui.
Tout a été redécoré comme au temps de la Russie
impériale, et les imités sont venus en costumes d'époque. Slater voulait
recréer le dernier banquet de la famille du tsar, vous savez, avant que tout
parte en vrille pour eux. Et ben quoi, ça ne vous dit rien ?


    Tout le monde regardait Winslow. Loin de se
démonter, il haussa les épaules.


    — Je vous ai dit, je suis fan de ce
type. Ils ont montré des photos de la soirée sur TMZ et... la vache, vous
auriez vu ça ! Britney Spears était complètement
pétée, elle s'est emmêlé les pattes dans sa traîne et a perdu son diadème.


    Jo échangea un regard amusé avec Danny,
avant de déclarer :


    — Eh bien Win, on dirait que tu es la
personne la plus qualifiée pour entreprendre des recherches sur ces dîners un
peu particuliers que Slater affectionne.


    Extatique, Winslow plaça ses mains jointes
sous son nez.


    — C'est vrai ? On va me payer pour
faire ça ? Ça va être ça mon boulot ?


    — Exactement, acquiesça Gus. La mission
de Danny va consister à étudier les anciens menus de Devon Sparks, et celle de
Beck à lire les anciens numéros du magazine Délices
datant de l'époque où Claire Durand était encore critique gastronomique. Alors,
tout le monde se bouge !


    Les coéquipiers acquiescèrent dans un murmure
approbatif. Tous... sauf Max, comme de bien entendu.


    Tandis que son père circulait dans la
cuisine et passait d'un employé à l'autre pour dispenser conseils et petites
tapes dans le dos, Max s'accouda ostensiblement à l'espèce de billot sur
roulettes qui lui tenait lieu de poste de travail.


    Soucieuse d'éviter une autre dispute, Jo
alla le voir.


    — Tu as un problème ?


    — Je n'arrive pas à croire qu'on m'ait
sommé de rentrer à la maison pour ça ! Récolter des potins et lire des revues
culinaires ? Je ne vois pas pourquoi on aurait besoin de moi. Je pourrais être
en train d'apprendre l'italien en ce moment, ou de visiter des appartements,
enfin bref, de faire quelque chose d'utile, quoi !


    Jo compta mentalement jusqu'à dix.
Apparemment les baisers torrides de Max ne l'avaient pas vaccinée contre cette
propension qu'il avait de lui mettre les nerfs en pelote.


    « Du calme, s'admonesta-t-elle. C'est déjà
bien assez chaud comme ça dans cette cuisine... »


    Sans élever la voix, elle objecta :


    — Ce n'est peut-être pas maintenant que
tu vas nous aider le plus, mais il faut bien préparer le terrain.


    Chaque bonne réponse nous rapportera des
points. Plus nous en aurons, meilleur sera notre classement au moment de la
deuxième épreuve éliminatoire, et c'est à ce moment-là que tu pourras montrer
toute ta virtuosité pratique. Ensuite, si tout va bien, nous représenterons la
Côte Est au concours de la Toque d'Or. C'est une longue route qui nous attend,
Max. Nous n'en sommes qu'à la première étape.


    Il la dévisagea un moment, la tête penchée
de côté, avant de murmurer :


    — Tout ça est vraiment important pour
toi, pas vrai ?


    — Tu semblés surpris. Tu ne devrais
pas. Après tout ce que tes parents ont fait pour moi ? C'est bien normal que je
leur renvoie l'ascenseur...


    — Mais moi, j'ai vraiment l'impression
d'être un outil, là...


    Jo n'avait pas terminé.


    — Évidemment que je veux gagner ! Toi
tu passes ton temps à parcourir le monde. Tu te moques peut-être de ce
concours, mais pour nous autres qui espérons nous faire un nom dans le monde de
la gastronomie, c'est primordial. Si je marque sur mon CV que j'ai participé à
la Toque d'Or je pourrai travailler dans n'importe quel grand restaurant. Et
diriger ma propre cuisine.


    — Comme celle d'An plaisir des sens,
par exemple ? fit-il en plissant soudain les
paupières.


    Jo se troubla, s'efforça de prendre l'air
détaché.


    — On verra bien. J'ai plusieurs
options, mais le fait est que la Toque d'Or m'en donnera encore plus.


    — C'est bien la partie que je ne pige
pas. Mes parents ont déjà leur propre restaurant, que gagneraient-ils à
remporter cette maudite Toque ?


    Jo jeta un coup d'œil à Gus qui, debout près
de Danny, attirait son attention sur un passage particulier dans l'épais manuel
de cuisine qu'ils étaient en train de consulter.


    Elle reprit dans un chuchotement, osant à
peine croire à ce qu'elle était en train de faire.


    — Ecoute, je ne suis pas censée te le
dire, mais si ça peut t'aider à comprendre...


    Elle s'interrompit, se mordit la lèvre,
déchirée entre la promesse faite à Gus et le besoin de faire saisir à Max
l'importance de ce qui se jouait.


    Une lueur d'inquiétude s'était allumée dans
son regard. Il la relança :


    — Oui, quoi ? Qu'est-ce que je dois
savoir ?


    — Le restaurant ne marche pas du tout,
avoua-t-elle en .e regardant droit dans les yeux, pour qu'il comprenne qu'elle
ne plaisantait pas. C'est la cata. Nous servons toujours de la cuisine de
qualité, les menus n'ont pas changé depuis vingt ans, et pourtant... les
clients boudent Au plaisir des sens.
Plus aucune célébrité ne passe par ici. Et il y a tant de restaus à la mode qui
ouvrent chaque semaine à New York ! Le Village est un quartier branché, c'est
encore plus dur pour les établissements traditionnels comme nous. Gus est
persuadé que si nous gagnons .a Toque d'Or, les clients se précipiteront de
nouveau ici et que tout redeviendra comme avant.


    Max poussa un long soupir.


    — Merde. Je me doutais bien que ça
arriverait. Dieu sait que j'avais mis papa en garde ! Je devrais même en
rigoler, mais là... non. Ça me rend juste malade ! articula-t-il,
la main posée sur l'abdomen.


    — Je sais, soupira-t-elle. Tu comprends
mieux maintenant, toute cette pression sur ton père et sur Danny ? Ils ont très
peur de perdre le restaurant.


    — Oh oui, je comprends ! Crois-moi, je
sais combien mon père tient à cet endroit, répliqua Max d'un ton empreint
d'amertume.


    Il avait l'air infiniment blessé. Jo objecta
d'une voix iouce:


    — Si tu crois que Gus tient plus au
restaurant qu'à ses fils, tu te goures complètement. S'il craint de le perdre,
c'est parce qu'il constitue votre héritage. Gus estime de son devoir de le
léguer à la prochaine génération, comme son propre père le lui a transmis.


    — Mouais. Je n'avais pas vraiment vu les
choses sous cet angle. Tu as peut-être raison. Sacrée Jo, je ne sais pas ce
qu'on ferait sans toi ici !


    — Ne t'inquiète pas, je ne risque pas
de disparaître. Ça, c'est plutôt ta spécialité, rétorqua-t-elle sans réfléchir.


    Elle s'en voulut aussitôt. C'était une
attaque gratuite et le visage de Max s'était crispé. Finalement il eut un rire
un peu triste et convint :


    — Pas faux. Je ne tiens pas vraiment en
place. Quand je pense qu'à une certaine époque j'ai envisagé de diriger Au
plaisir des sens... Cela me paraît incroyable aujourd'hui.


    Jo se mordit la lèvre.


    — Max, je te demande pardon. Je
n'aurais pas dû dire ça...


    — Non, ce n'est pas grave, coupa-t-il
en détournant les yeux. Après tout, c'est vrai. Enfin bref, on devrait se
mettre au boulot. Il faut que je fasse des recherches sur tout un tas de
toxines mortelles, et toi, tu dois t'occuper du Texas.


    Jo acquiesça, même si elle était encore un
peu inquiète de le sentir si sombre. Ce n'était pas dans ses habitudes.


    — Tu as raison. Nous n'avons plus beaucoup
de temps, surtout s'il faut devenir incollable sur Kane Slater. Ça va être
coton, même s'il est mondialement connu.


    — Mondialement connu pour être
complètement timbré, apparemment, marmonna Max, qui s'était tourné pour saisir
sur l'étagère murale une pile de gros bouquins. Bon d'accord, je m'y mets. Mais
c'est uniquement pour toi...


    Jo retourna à son poste de travail tout en
lançant :


    — Ça m'est égal que Slater soit un
original. Ce qui m'intéresse, c'est de cerner quel genre de questions il est susceptible
de nous poser pour nous piéger.


    Winslow l'accueillit d'un discret coup de
coude dans les côtes.


    — C'est pas
pour te mettre le trouillomètre à zéro, ma belle, mais d'après ce que je sais,
tout ce qu'on peut attendre de Ken Slater, c'est... de l'inattendu !


    C'était bien ce que redoutait Jo.


    A l'autre bout de la pièce, Max avait ouvert
le traité de cuisine scientifique du célèbre Harold McGee,
On Food and Cooking. Il surprit le
regard de la jeune femme posé sur lui, poussa un soupir outrancier et leva les
yeux au plafond, avant de se plonger dans la lecture du manuel.


    Elle se mit au travail à son tour, sans
pouvoir se défaire d'un sentiment d'angoisse latent, à cause de Max, de son
père, du restaurant, du concours...


    Kane Slater avait intérêt à ne pas lui
mettre de bâtons dans les roues. Et cela valait aussi pour les autres jurés. Jo
avait eu assez d'embûches comme ça dans sa jeune existence.
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    Max réussit à rester sage durant cinq
journées interminables.


    Il se présenta à l'heure aux séances
d'entraînement, compulsa docilement les ouvrages culinaires, aida Jo à
maintenir la paix dans la cuisine, sans plus lui faire de remarques
graveleuses.


    Ce fut plus dur qu'il ne s'y attendait.


    Peut-être parce qu'il était persuadé qu'au
fond elle le désirait autant qu'il la désirait, se dit-il ce jour-là en
enfilant sa veste blanche fraîchement repassée - il y
avait quand même des avantages certains à revenir chez maman !


    Bien sûr, dans un sens il comprenait les
raisons de Jo. Deux personnes, une petite cuisine, la même équipe, une histoire
familiale déjà difficile... Ce n'était vraiment pas la peine de venir à nouveau
compliquer les choses.


Mais bien
des détails lui donnaient à penser qu'il y avait derrière cette décision plus
que la logique pure, la prudence ou le pragmatisme. Quand par exemple il la
surprenait en train de l'observer à la dérobée, une lueur avide dans les yeux,
les joues empourprées... Quelque chose la retenait, quelque chose qui n'avait
rien à voir avec la raison pure. Mais quoi ?


    C'était un véritable mystère et la curiosité
avait toujours été son pire défaut.


    Jo Cavanaugh le
fascinait autant que la sculpture sur légumes ou l'élaboration complexe d'un dashi1 (1.
Dashi : bouillon japonais déshydraté à base d'algues
et de poisson servant à la cuisson des nouilles. (N.d.T.))
 aux mille saveurs. Il
avait envie de peler une à une toutes les couches protectrices dont elle
s'entourait, de la mettre entièrement à nu, tenaillé par une faim similaire à
celle qui le poussait à voyager de ville en ville, de continent en continent,
dans une éternelle quête de découvertes.


    S'il l'avait connue avant, il serait sans
doute rentré bien plus tôt.


    Pour autant il n'envisageait pas de rester à
New York. Même s'il n'avait pas eu rendez-vous en Italie, il se serait vite
lassé de la routine du restaurant. S'il avait vécu au même endroit tous les
jours, l'ennui n'aurait pas tardé à le terrasser. C'est toujours ce qui s'était
passé auparavant, et il n'y avait aucune raison de croire qu'il avait changé.


    La notion de « foyer » ne le concernait plus
vraiment.


    Mais s'il savait qu'il finirait bien par
repartir un jour, cela ne voulait pas dire qu'il ne devait rien se passer entre
lui et Jo.


    On était à la veille de la première épreuve,
et Gus avait demandé aux membres de l'équipe qui ne participaient pas au
service du soir de venir s'entraîner une dernière fois.


    Afin de libérer la cuisine du restaurant,
ils avaient décidé de se retrouver dans celle de l'appartement, à l'étage. Mais
lorsque Max quitta sa chambre avec cinq minutes de retard - personne n'est
parfait -, il eut la surprise de se retrouver en tête à tête avec... Jo.


    Assise à la table en bois au plateau tout
éraflé, tête basse, épaules voûtées, elle n'avait pas l'air en pleine forme. À
son entrée, elle se redressa pour lui adresser un sourire fatigué.


    — Salut. J'avais peur que tu aies
oublié.


    — Un rendez-vous avec toi ? Jamais.


    Il vit le coin de sa bouche frémir, comme si
elle se retenait de rire. Il avait remarqué que cela lui arrivait souvent. Elle
passait son temps à se contrôler. Cela lui donnait encore plus ernie de voir ce qui se passerait s'il réussissait à lui
faire lâcher prise.


    — Je sais bien que les femmes ont une
tendance tragique à te tomber toutes cuites dans le bec, moi y compris, mais il
faudrait que tu repenses la signification que tu donnes au mot « rendez-vous ».


    Max jeta un coup d'ceil
à la cuisine déserte.


    — Regarde. Toi. Moi. Personne d'autre.
Et toute la nuit devant nous. Ça ressemble pourtant bien à un rendez-vous. Et
juste par souci de précision, tu es tout sauf du « tout cuit ».


    Une étincelle pétilla dans son regard
noisette, mais elle afficha cette moue butée qui rendait sa bouche si
attrayante.


    — Nous n'avons pas toute la nuit et
nous devrions nous mettre au boulot. C'est pour ça que nous sommes là.


    — Peut-être, mais pour le moment je ne
vois pas le reste de l'équipe.


    — Ce n'était pas prévu, mais Beck,
Danny et Winslow ont finalement tous travaillé ce soir, parce que deux commis
souffrent d'un genre d'intoxication alimentaire. Et ton père avait un
rendez-vous qui s'est prolongé. Il a appelé il y a quelques minutes, lui et ta
mère sont toujours là-bas.


    — Où ça, là-bas ? s étonna-t-il.


    Jo cilla, marqua une demi-seconde d'hésitation,
avant de répondre avec un haussement d'épaules :


    — Je n'en sais rien, ils ne me l'ont
pas dit. Il va falloir qu'on attende les autres.


    Max comprit enfin les retombées de toutes
ces explications. Il remercia mentalement son vieil ami le Destin et il eut un
large sourire.


    — Alors... on est vraiment tout seuls ?


    — Oui... Eh, qu'est-ce que tu fais ?
Reste où tu es ! Laisse-moi tranquille ! s'exclama-t-elle
en rejetant le buste en arrière.


    Il s'était approché d'un mouvement vif,
s'était incliné sur le dossier de sa chaise, les mains posées sur le plateau de
la table pour l'interdire de fuir.


    Il inspira le parfum citronné qui émanait de
sa chevelure blonde. Seigneur, c'était trop bon !


    — On est censés s'entraîner, alors...
entraînons-nous, ronronna-t-il à son oreille.


    Il crut l'entendre déglutir.


    — Et quel domaine culinaire es-tu en
train d'approfondir, s'il te plaît ?


    Il remonta les mains sur ses épaules,
promena un instant ses doigts sur son torse, avant d'exercer une légère pression
pour l'inciter à se lever.


    Elle se dressa, frémissante, lui tournant
toujours le dos.


    — Voyons, voyons... On pourrait
s'exercer à travailler ensemble dans un espace exigu, feignit-il de réfléchir.


    — Cela a déjà fait l'objet d'un défi
lors d'une précédente édition du concours, il y a quelques années. Ils ont fait
monter les équipes à bord d'un yacht et leur ont demandé de préparer un repas
gastronomique de cinq plats dans une cambuse minuscule.


    — Tu vois ? On est vraiment en plein
boulot, là, assura-t-il en faisant remonter ses doigts sur sa nuque délicate.


    — Oh, ce n'est pas juste ! gémit-elle sans bouger.


    Il tira sur l'élastique qui retenait sa
queue-de-cheval, laissa ses cheveux cascader en liberté dans son dos, tandis
que montaient jusqu'à ses narines des effluves acidulés.


    Puis il entreprit de lui masser le crâne, en
petits mouvements circulaires, de la pulpe des doigts.


    — Qu'est-ce qui n'est pas juste ? chuchota-t-il.


    — Toi... tout ça. Tu t'es tenu à
carreaux pendant presque une semaine. J'ai baissé ma garde. Et voilà que ru
recommences !


    — On recommence, corrigea-t-il en la
faisant pivoter race à lui.


    Ils étaient presque les yeux dans les yeux,
sauf que ceux de Jo étaient fermés. Le croissant doré de ses cils se détachait
sur sa joue rosie.


    Jusqu'où irait-elle cette fois ? se
demanda-t-il.


    Il lui renversa la tête, posa sa bouche sur
la sienne, y plongea la langue sans attendre, impatient de retrouver sa saveur.


    — C'est... vraiment stupide,
protesta-t-elle entre ceux baisers.


    Ses mains, plaquées sur la poitrine de Max,
remontèrent sur ses épaules. Elle l'agrippa avec force. Apparemment elle avait
pris sa décision, car leur baiser se fit soudain plus torride. Elle l'empoigna
par l'encolure et ! attira brusquement à elle, si fort
qu'ils se heurtèrent. Il dut la retenir pour qu'elle ne perde pas l'équilibre,
sans qu'elle lâche prise sur son tee-shirt.


    Il manœuvra alors entre la chaise et la
table pour la coincer dos au mur. Comme ça, ils ne risqueraient pas de tomber.
Sa bouche toujours collée à la sienne, il glissa un genou entre ses jambes.


    Jo l'embrassait à pleine bouche, elle se
collait à lui, et ses soupirs attendrissants menaçaient de le rendre fou.


    — C'est peut-être stupide, haleta-t-il,
mais pour une fois arrête de penser et vis !


    — Pour cette fois... cette fois
seulement ! répondit-elle, le souffle court.


    Sa jambe remonta sur la hanche de Max. Son
bassin s'imbriqua parfaitement contre le sien. Il ne put résister à l'envie de
presser son érection contre sa féminité, et une délicieuse décharge de plaisir
le transperça.


    Jo renversa la tête en arrière. Ses
paupières papillotèrent. Il retroussa son tee-shirt, et tous deux frémirent
lorsque ses doigts entrèrent en contact avec sa peau satinée.


    « Oh, et puis merde ! » songea-t-il. 


    D'un geste vif, il fit passer le tee-shirt
par-dessus la tête de Jo.


    Elle émergea du vêtement, les cheveux
électriques. Max enlaça de ses deux mains sa taille mince et souple, musclée
par des années passées à se pencher et s'affairer dans la cuisine. Il recula
légèrement le buste pour mieux la contempler, admirer ses épaules athlétiques,
ses bras déliés, et la rondeur de ses seins sous le simple soutien-gorge en
coton blanc.


    — Tu es magnifique.


    Il n'avait jamais été plus sincère. Elle rougit
et détourna la tête.


    — Tu n'aimes pas entendre ça ? s’étonna-t-il.


    — En général, c'est la phrase qui
annonce qu'un type est sur le point de me demander ce que je ne veux pas lui
donner, répondit-elle dans un rire bref.


    Elle s'était crispée. Il sentait ses ongles
griffer la chair de ses omoplates. Tiens, tiens... Maintenant c'était sûr,
quelqu'un l'avait blessée.


    Cette certitude déclencha en lui une vague
de colère d'une violence surprenante. Il s'efforça de s'en libérer en respirant
profondément, comprit vite que son aptitude à la « zénitude
» rencontrait vite ses limites quand il était question de Jo Cavanaugh.


    — Max ? dit-elle d'une voix incertaine.


    Il posa ses lèvres sur sa gorge. Sa peau
était brûlante. Les bras noués autour de son cou, elle arqua les hanches dans
une invite imperceptible. Avec un grondement sourd, il glissa une main sous sa
cuisse pour la remonter encore plus haut.


     J'ai envie de toi. Je n'ai jamais rien
voulu aussi fort. Mais si tu n'es pas d'accord, dis-le, et je ne t'embêterai
jamais plus. Ça ne sert à rien si on n'est pas sur la même longueur d'onde.


    Il surprit une émotion fugace sur ses traits
expressifs. D'une voix rauque, elle répondit :


    — Moi aussi j'ai envie de toi. Je crois
qu'à ce stade de notre relation, il serait idiot de le nier.


    — Faut voir. J'aime que les choses
soient claires. Si ça se trouve, tu es dans la position du .flamant rose parce
que tu es en pleine séance de yoga, et tu m'es tombée dans les bras parce que
la cuisine est petite.


    Les vibrations de son rire se répercutèrent
dans le :orse de Max.


    — C'est ça. Et je m'entraîne à cuisiner
topless au cas où les juges s'amuseraient à nous donner ce genre de handicap !


    Il fit remonter sa main sur sa cuisse
fuselée, jusque sur le renflement de la hanche moulée par le jean. Puis ses
doigts entamèrent de petits mouvements circulaires sous sa fesse.


    — Et si tu es toute brûlante ? chuchota-t-il.


    — C'est à cause de... à cause de...


    — À cause de moi ! triompha-t-il,
sa bouche collée à son cou, là où il avait tellement envie de la mordre.


    — Oui... à cause de toi... Oh oui, Max
! Surtout n'arrête pas, gémit-elle tandis qu'il élargissait le périmètre de ses
caresses.


    Arrêter ? Jamais !


    Cette pensée lui parut complètement
incongrue. Il était le premier surpris par cette frénésie sexuelle qui
.emportait. Jamais il ne s'était senti aussi excité par une fille. Pourquoi ?
Mais, refusant de s'attarder sur cette idée dérangeante, il se mit à lui
suçoter la peau au creux de l'épaule. Puis il la mordit doucement.


    Elle eut un petit cri qui décupla son désir.
Il faillit se blesser un doigt en essayant de déboutonner le jean de la jeune
femme. Il y parvint enfin, ouvrit le zip et inséra une main sous le tissu
raide.


    La vision de Jo, abandonnée, éperdue, lui
fit craindre tout à coup de perdre le contrôle avant même d'avoir eu le temps
de dégainer.


    Inconcevable. Alors il glissa sa main plus
loin sous l'élastique de sa culotte. Car s'il mourait d'envie de jouir en Jo,
il voulait encore plus voir le plaisir fleurir et exploser en elle.


 


*


**


 


 


    Était-il possible d'abandonner son corps
tout en préservant son cœur ?


    Jo ondulait contre Max. La pression
diabolique de ses doigts sur le point le plus sensible de son être était en
train de la rendre folle.


    On aurait dit qu'il savait quoi faire au
millimètre près, et le plaisir montait par vagues successives, lui embrumant le
cerveau. Chaque mouvement déclenchait un spasme presque douloureux tant sa
chair intime était gonflée, ultrasensible.


    Tout à coup il changea de rythme et, tandis
que son désir s'intensifiait, elle sentit qu'il appuyait juste à l'endroit où
elle en avait le plus envie... ou besoin ?


    Lorsqu'il la pénétra de deux doigts fermes,
ses jambes faillirent se dérober sous elle. Il suffit alors qu'il la morde
encore une fois au cou pour que l'orgasme explose en elle, déchaînant un feu
d'artifice de couleurs derrière ses paupières closes.


    Max émit un grondement sourd qui provenait
du fond de sa gorge, comme un homme en proie à une profonde tourmente. Il
marmonna quelque chose dans une langue qu'elle ne reconnut pas. Au ton, elle
aurait parié qu'il s'agissait d'un gros mot.


    — Tu es si sexy ! soupira-t-il.
La plus sexy du monde. S'il te plaît, dis-moi que tu veux bien...


    Encore perdue dans les limbes du plaisir, Jo
eut conscience de sa main qui quittait le creux de ses cuisses. Elle entendit
le chuintement d'un zip qu'on ouvre.


    Ce bruit la ramena brutalement à la réalité.
Elle ouvrit les yeux. « Est-ce que je veux vraiment ça ? » se demanda-t-elle.


    — Attends...


    D'instinct, elle avait tendu la main et
frôla son érection sous le tissu du boxer. Max soupira et laissa tomber sa tête
sur l'épaule de Jo.


— J'attends.
J'en crève, mais j'attends, grinça-t-il. 


    Le cerveau de Jo se remettait lentement à
fonctionner. Si elle laissait faire ça, elle ne pourrait plus revenir en
arrière. Elle n'avait pas vraiment peur de perdre son autorité en cuisine. Max
s'était montré assez clair, il n’ambitionnait pas de la détrôner et, jusqu'à
présent, rien dans son comportement n'indiquait qu'il ait menti.


    Contrairement à Phil le Connard quand ils
avaient commencé à sortir ensemble, .Max ne contredisait pas ses ordres,
n'essayait pas de la rabaisser devant le reste de l'équipe et, de manière
générale, ne se comportait pas comme si une paire de testicules faisait de lui
un rien meilleur cuisinier qu'elle.


    Max la taquinait, la poussait à bout, mais
quand elle commençait à craquer, il savait s'arrêter à temps. T'était la
première fois qu'un homme montrait autant ce
considération envers elle. Et c'était d'autant plus cangereux
que cela lui donnait envie de lui faire confiance...


    ... dans tous les domaines.


    Mais lorsqu'il partirait d'ici à quelques
semaines, elle resterait seule avec l'unique souvenir de ses caresses pour lui tenir
chaud la nuit.


Cela
suffirait-il à compenser le vide de son absence ?


    Pour gagner un peu de temps, elle laissa ses
doigts s'aventurer sur le membre de chair palpitante, aussi dur que l'acier.
C'était bon, même si le coton du boxer atténuait la chaleur de sa peau.
Apparemment ça l'était aussi pour lui, car il plaqua sa bouche ouverte sur la
chair de son épaule, là où il avait enfoncé ses dents quelques instants plus
tôt, pour l'embrasser, puis la lécher doucement.


    — Bon, je peux encore attendre un peu si
nous passons le temps comme ça, dit-il.


    Il se pressa contre elle, comme s'il voulait
la recouvrir de tout son corps, pour la protéger du reste du monde. Jo se
sentit fondre un peu.


    Pourquoi toujours réfléchir, peser le pour
et le contre ? Elle en avait assez de se tracasser pour l'avenir. Bien sûr
qu'elle aurait mal quand Max s'en irait. Mais ce serait le cas de toute façon,
non ?


    Au moins, s'ils faisaient l'amour, elle en
garderait un souvenir ébloui.
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    Rassemblant le peu de forces que son délicieux
orgasme lui avait laissées, Jo fit pivoter Max de manière à le placer à son
tour dos au mur.


    Il lui jeta un regard surpris.


    — Mais qu'est-ce que tu... Oh, mon Dieu
!


    Jo venait de s'agenouiller devant lui sur le
vieux lino de ses parents. Elle releva la tête, dirigea son regard jusqu'à ses
yeux exorbités.


    — J'en ai envie depuis que tu es
rentré. Tu veux bien ? Sa pomme d'Adam remonta dans sa gorge et il eut un petit
geste de la main.


    — Oui. Pas de problème. Je t'en prie,
amuse-toi.


    Il ne la quittait pas des yeux, surveillait
ses moindres mouvements avec avidité, ce qui attisa la chaleur au creux de son
ventre. Posément, elle rabattit son jean, puis fit glisser son boxer sur ses
cuisses puissantes.


    Libéré, son pénis bondit, au garde-à-vous.
Au bout du gland écarlate perlait une goutte de liquide séminal. Jo se
pourlécha les lèvres et regarda à nouveau Max, qui souffla :


    — Si tu savais comme tu es sensuelle
comme ça ! 


    Un sentiment mitigé envahit Jo, mélange de
sa méfiance instinctive et d'une conscience inhabituelle de son corps en tant
qu'instrument de plaisir.


    Elle se pencha, fit courir sa langue le long
du membre rigide, puis la fit virevolter sur son extrémité distendue, presque
violette, avant de cueillir la perle d'humidité au goût salé.


    Max s'arc-bouta, se cogna rudement l'arrière
du crâne contre le mur. Les yeux fixés au plafond, il haleta :


    — J'aimerais bien durer un peu plus de
quinze secondes... et avec toi, c'est plutôt dur !


    — Ce n'est pas justement mon rôle, de
faire en sorte que les choses soient dures ?


    Elle le lécha de nouveau, savoura la douceur
de sa peau sous sa langue. Il eut un petit rire et ses muscles abdominaux
tressaillirent.


    — Ne me fait pas rire quand mon sexe
est aussi près de tes dents !


    — Ne t'inquiète pas, ce ne sera pas
douloureux. Sur ce, elle le prit dans sa bouche.


    Elle joua tout d'abord avec le gland, le
suçota, puis aspira plus fort, lui arrachant un gémissement.


    Lorsqu'elle s'inclina pour le prendre plus
profondément, il ne put s'empêcher de donner un petit coup de reins. Jo posa
les mains sur ses hanches pour le retenir.


    — Pardon, désolé... désolé...
balbutia-t-il.


    Elle lui fit comprendre que tout allait bien
en le reprenant plus profondément encore, jusqu'à ce que l'extrémité de son
pénis touche le fond de sa gorge. Puis elle s'écarta, en le suçant avec vigueur
sur toute sa longueur.


    Ils trouvèrent leur rythme, et chaque fois
qu'il s'enfonçait dans sa bouche accueillante, chaque fois qu'il laissait ce
goût salé sur sa langue, elle sentait le feu grandir au creux de ses
entrailles, oubliant même sa position plutôt inconfortable sur le sol dur.


    Une main posée à la base de son sexe qu'elle
enserrait de ses doigts, elle accéléra la cadence et la pression de ses lèvres.
Elle voulait qu'il lui donne tout, sans rien retenir. Quelques secondes plus
tard, il posa les mains sur sa tête pour tenter de la repousser doucement.


    — Jo... j'y suis presque...


    Elle laissa échapper son membre avec un
petit bruit de succion mouillée, secoua la tête et dit :


    — Continue. J'en ai envie.


    Elle eut le temps de voir ses yeux
s'agrandir et ses pupilles se dilater, avant de s'incliner de nouveau pour .e
reprendre en bouche. Il palpita sur sa langue et elle se sentit reliée à lui
par une incroyable pulsion de vie. Elle recueillit son plaisir, sans cesser de
le sucer, jusqu'à ce qu'il pousse un profond soupir et pose la main sur sa
tête.


    Elle le libéra alors et posa son front
contre sa cuisse pour reprendre son souffle et tenter de définir l'émo-:ion qui lui gonflait la poitrine.


    C'est vrai, Max était dangereux. Il n'avait
peut-être pas cherché ses points faibles pour en tirer profit, mais ça ne
voulait pas dire qu'il ne la ferait pas souffrir. Pourtant, à cette minute
même, alors qu'il pantelait encore et que son pénis à demi mou lui frôlait le
visage, ce lien magnétique entre eux existait plus fort que jamais, et elle se
moquait bien de l'avenir.


    Elle avait apparemment perdu l'instinct de
survie qui était partie intégrante d'elle-même depuis qu'elle avait quitté
l'appartement de sa mère, six ans plus tôt.


    C'était donc officiel. Elle était dans de
sales draps.


    Alors qu'une bouffée de panique était sur le
point de .a submerger, Max glissa les mains sous ses aisselles pour la remettre
debout et l'attirer contre sa poitrine.


    Il se mit à assaillir son menton de petits
baisers délicieux qui la firent frissonner. La tête renversée en arrière dans
une invite muette, elle lui noua les bras autour du cou dans un soupir.


    — Tu es incroyable, chuchota-t-il
contre sa bouche. Sérieux, j'ai cru que tu allais aspirer mon âme !


    — C'était donc ça ? dit-elle en riant.


    Il rit également, puis se dégagea doucement
pour ramasser le tee-shirt de Jo abandonné par terre.


    C'est seulement à cet instant qu'elle prit
pleinement conscience du fait qu'elle était à moitié nue dans la cuisine des Lunden.


    Elle saisit le vêtement qu'il lui tendait et
l'enfila si vite qu'elle faillit perdre l'équilibre.


    — Je n'arrive pas à le croire ! On n'a
même pas pris le temps d'aller dans ta chambre. Tes parents auraient pu rentrer
à n'importe quel moment !


    — L'éventualité d'un flagrant délit
pimente encore la chose, non ?


    Il se rajustait sans hâte, boutonnait son
jean. Elle fit la moue.


    — En l'occurrence, je ne sais pas si
nous avons vraiment besoin de pimenter la situation...


    Elle essaya en vain de lisser ses cheveux
ébouriffés. Tâche impossible sans un miroir et une brosse. Et où diable était
passé son élastique ?


    — Oui, on frôle même la surdose,
reconnut-il. D'un autre côté, le piment est toujours meilleur conjugué à
l'effet de surprise.


    Il la regardait beaucoup trop intensément.
Elle se défendit contre l'émotion qui grandissait en elle par un coup de bluff.


    — Quel effet de surprise ? Tu me
poursuis depuis que tu as mis les pieds dans cette maison. Maintenant au moins
les choses vont redevenir normales entre nous.


    Elle ignora son pincement au cœur. Stupide
cœur. Qui lui donnait envie de se blottir dans les bras de Max.


    Les traits de ce dernier redevinrent
impassibles. D'un ton neutre, il demanda :


    — Ah oui, tu crois ?


    — Mais oui. On s'est gratté là où ça
nous démangeait...


    — Quel romantisme !


    — ... et maintenant on va redevenir de
simples collègues et pouvoir travailler ensemble.


    — Évidemment je ne peux pas parler pour
toi, nais... en ce qui me concerne, je suis bien certain qu'une fois ne suffira
pas à calmer mes ardeurs.


    Jo retint son souffle.


    Avec un sourire, il enchaîna :


    — Alors si jamais tu découvrais que ça
te gratte encore un peu... surtout n'hésite pas à me sauter dessus. C'est quand
tu veux.


    Le cœur de Jo s'était mis à faire des bonds,
comme un homard qui aurait voulu échapper à la marmite d'eau bouillante. Elle
ne savait pas quoi répondre. Toute cette histoire finirait mal, forcément. En
premier lieu, elle n’aurait jamais dû commencer.


    Alors de là à remettre ça...


    — Moi non plus, une fois ne me suffit
pas, répondit une voix qui, contre toute attente, se révéla être la sienne.


    Le sourire de Max s'élargit.


    — C'est vrai ? Cool ! Parce que je
commence sérieusement à croire qu'il y a quelque chose entre nous.


    Tous les voyants de Jo passèrent au rouge.
Elle fit marche arrière.


    — Oui, une alchimie sexuelle
hallucinante ! Ton corps et le mien sont au diapason, on dirait.


    — Sans doute, mais je ne parle pas de ça...


    — Wow, du calme ! l'interrompit-elle
précipitamment en levant la main. C'est sûr, on s'entend bien sur ce plan-là. Et justement, il n'y a aucune raison de tout
gâcher en rajoutant par là-dessus un méli-mélo sentimental. Avec l'approche du
concours et l'ambiance familiale ici, on a bien assez à gérer pour le moment,
tu ne crois pas ?


    Comme il ne répondait pas, elle ajouta :


    — Je t'en prie. Ne compliquons pas
tout, d'accord ? Sa voix avait pris une intonation suppliante. Elle se sentait
de taille à s'embarquer dans une liaison purement physique, à partager quelque
temps l'intimité de Max et vivre l'instant présent en sa compagnie.


    Mais seulement si elle n'engageait pas son
cœur. Car s'il l'emportait en s'en allant, elle n'y survivrait pas.


    Un muscle de la joue de Max tressaillait,
néanmoins il répondit avec un sourire.


    — Tu veux que les choses restent
simples ? Parfait, ça me va. Je suis le roi de la simplicité.


    Soulagée, Jo se détendit tout à coup.


    — Alors c'est entendu. On fait simple.
On prend ça juste comme... une agréable façon de se détendre.


    — C'est quand même mieux que Yashiatsu !


    — Le quoi ?


    — C'est un massage japonais. La
masseuse te marche sur le dos pieds nus, et c'est génial. Presque aussi bon que
le massage thaïlandais où on te tire sur les bras et les jambes comme si tu
étais un caramel mou.


    Jo rit doucement. Elle lui prit la main pour
le tirer du côté de la vieille cuisinière à gaz.


    — Viens, apprends-moi un truc nouveau,
par exemple cette technique de cuisson dont tu parlais à Danny l'autre jour et
qui te permet de rendre la peau d'un poisson croustillante sans dessécher la
chair.


    — D'accord.


    Il se tourna vers l'évier pour se laver les
mains. Jo alla inspecter le contenu du frigo pour voir quels ingrédients Gus avait laissés à leur intention. La bouffée de fraîcheur fut
bienvenue sur ses joues encore échauffées.


    — Au fait... tant qu'on est dans la
simplicité... ce programme de relaxation à deux, tu ne vois pas d'inconvénient
à ce que ça reste entre nous ? demanda-t-elle sans se retourner, la main posée
sur un paquet enveloppé de papier sulfurisé blanc, sur lequel était inscrit au
crayon « vivanneau ».


    Il y eut un long silence. Puis la voix de
Max s'éleva dans son dos.


    — Non, pas du tout. Je ne vois pas
l'intérêt d'aller crier ça sur les toits. Puisque ça n'a pas d'importance.


    La main de Jo se crispa sur le paquet
humide. Elle aurait dû être contente puisqu'ils étaient sur la même .jngueur d'onde.


    — Parfait, dit-elle d'un ton vif en se
redressant pour se tourner, le paquet à la main. Regarde ce que j'ai rouvé ! Gus a dû passer chez le poissonnier ce matin.


    — Génial.


    Il lui sourit, mais son regard demeura froid
et elle rissonna.


    « Ne pas compliquer les choses. » C'était
plutôt mal parti.
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    Le matin de 1 épreuve éliminatoire, un
soleil brûlant incendiait dès 9 heures, promesse d'une journée caniculaire sur
New York.


    La climatisation du Javits
Center n'était pas de force pour rafraîchir la foule qui grouillait à
l'intérieur du palais des Congrès. L'épreuve ne commencerait pas avant une
heure et demie, mais les participants exploraient déjà leur territoire. Au sein
des équipes, les cuisiniers fébriles échangeaient encore des conseils de
dernière minute.


    Claire se tenait à une dizaine de pas du
petit chapiteau surélevé qui accueillerait le jury sur scène. L'œil critique,
elle regardait deux employés du Javits Center qui
s'efforçaient de suspendre une banderole sur le mur du fond, au-dessus du
chapiteau.


    — Vous appelez ça aligné ? Le coin
gauche est au moins cinq centimètres plus bas que le droit ! lança-t-elle,
agacée.


    — Claire, vous n'avez donc pas
d'assistant pour se charger de ces basses besognes ? fit une voix féminine dans
son dos.


    C'était Eva, la mine réjouie, aussi
splendide qu'à ".'accoutumée dans une robe
fourreau rouge carmin.


    — Nous ne voyageons pas tous en grand
équipage, ma chère Eva.


    Claire avait néanmoins conscience d'être la
seule parmi les officiels à n'avoir pas derrière elle toute une cour à ses
petits soins.


    — Laissez donc mon assistant s'occuper
de ça, insista Eva. Drew, c'est dans vos cordes, n'est-ce pas ?


    — Bien sûr, acquiesça le mince jeune
homme brun aux lunettes noires, avant de se tourner vers les deux employés : Hé
vous deux, cette bannière est bien trop basse ! Il faut me la remonter de vingt
bons centimètres.


    — Voilà, il a pris les choses en main,
déclara Eva, satisfaite, en regardant le nom des sponsors s'étaler en grand sur
le mur.


    Claire s'attendait à la voir se rengorger à
la vue du nom qui avait été ajouté à la liste : « Cooking Channel ». Mais Eva
Jansen se borna à ajouter :


    — Drew est une perle. J'espère qu'il
tiendra un peu plus longtemps que mes précédents assistants.


    Elle prit Claire par le bras, et cette
dernière se laissa faire, sans pouvoir s'empêcher de jeter un regard en arrière
pour vérifier l'état de la banderole.


    — Savez-vous que vos assistants vous
surnomment Eva la Diva ? Il y a une raison s'ils restent si peu de temps à
votre service, ma petite.


    — Je les prépare juste à la vraie vie,
qui peut s'avérer exigeante, illogique et versatile. Comme moi. Travailler à
mon service, c'est comme suivre un cours accéléré de survie dans le monde
moderne.


    — À propos de caprices... où sont les
deux autres jurés ? Ils savent que leur présence est requise aujourd'hui, n'est-ce
pas ?


    — Pas de panique, ils seront là en
temps voulu. Par mesure de précaution, j'ai même demandé à Drew de les
convoquer une heure avant le début des hostilités. Donc à mon avis ils ne
devraient plus tarder.


    — Comme ça, même s'ils sont en retard -
ce qui est a peu près
prévisible -, ils seront à l'heure. Bien joué ! admit Claire, la mine
approbatrice.


    — C'est un don, rétorqua Eva avec
modestie. J'ai l'art et la manière pour gérer les personnalités sensibles de rype artistique.


    — Là vous ne parlez pas de moi, c'est
sûr ! fit une voix masculine au timbre incroyablement grave, et pourtant très
mélodieuse. Je suis peut-être un artiste, mais au fond je suis un salopard,
tout le monde sait ça.


    Eva pivota en entraînant Claire dans son
mouvement. Un sourire spontané - une fois n'est pas cou-: urne - apparut sur
ses lèvres carmin.


    — Kane, tu es là !


    Claire leva les yeux sur le jeune homme qui
s'approchait, souriant, les mains fourrées dans les poches de son sweat à zip
dont la capuche était ramenée sur sa tête. Des cheveux blonds bouclés s'en
échappaient.


    Il n'avait guère plus de vingt-six ou
vingt-sept ans, soit quinze de moins que Claire. Mais avec ses yeux bleu
layette, sa bouche charnue et sa tenue d'ado attardé, •Cane Slater lui fit tout
à coup regretter d'avoir mis ce jour-là un strict tailleur bleu marine.


    Face à l'exubérance naturelle d'Eva qui
était en train ae claquer la bise au musicien, Claire
ressentit tout le poids de ses quarante-deux printemps.


    « Ne sois pas ridicule, s'admonesta-t-elle.
Tout le monde se fiche de ce que tu portes. Et quand bien même. Tu es une
professionnelle, tu es habillée en conséquence, pour être prise au sérieux,
tout en restant élégante et féminine. »


    C'était un compromis difficile à conclure,
mais qu'elle maîtrisait plutôt bien.


    Depuis le temps qu'elle assistait à des
soirées mondaines où les hommes étaient très largement majoritaires, Claire
avait appris à ne rien montrer lorsqu'elle se trouvait en présence d'une
personne du sexe opposé qui lui faisait de l'effet.


    Cette maîtrise de ses émotions se révéla
très utile quand Eva et Kane, après avoir échangé force baisers et petits coups
de poing amicaux, se tournèrent face à elle.


    À ce moment, Claire avait déjà sorti son
iPhone pour faire semblant de consulter ses mails. Dieu merci, la technologie
moderne avait donné aux non-fumeurs de quoi s'occuper les mains dans les
moments de troubles et d'embarras.


    Les yeux rivés au petit écran, elle ne
risquait pas de se ridiculiser en dévorant bêtement des yeux le jeune rocker
beau comme un dieu.


    Qui avait la moitié de son âge.


    « Non, pas la moitié, il ne faut pas
exagérer ! » protesta une part d'elle-même, nommée vanité.


    Et merde. Elle se faisait pitié. On aurait
dit une de ces adolescentes boutonneuses subjuguées par leur star préférée.
Pourtant, depuis le temps qu'elle interviewait les chefs les plus réputés, elle
avait acquis une certaine immunité contre la célébrité. Alors, qu'est-ce qui se
passait ?


    C'était peut-être différent avec les rock
stars ? Un peu comme un virus qui aurait muté.


    Un virus plutôt méchant à en juger par la
façon dont elle était sonnée.


    Toujours souriant, Kane lui serra la main,
dans un mouvement félin, plein d'une grâce insolente. Elle décida en tout cas
qu'il était assez jeune et beau pour qu'elle rajoute une couche de givre à la
politesse distante dont elle faisait preuve d'ordinaire envers tout un chacun.


    Sa poignée de main fut franche et brève,
juste ce qu'il fallait.


    — Bonjour, dit-elle. Notre amie commune est
trop sauvage pour s'acquitter de ses devoirs, aussi je suppose qu'il faut nous
débrouiller seuls. Je suis Claire Durand, rédactrice en chef du magazine Délices et juré principal du concours.


    Elle avait tenu à spécifier ce dernier point
pour éviter toute confusion ultérieure. Son opinion prévaudrait sur les autres
lors des délibérations, il fallait que cela soit clair d'entrée de jeu.


    — Oh, je sais qui vous êtes, répliqua
Kane de cette voix, basse et sensuelle, modulée et pleine d'humour qui, une
fois encore, la prit par surprise.


    Le ton était chaleureux. La part de vanité
en Claire traduisit aussitôt cela comme une marque d'intérêt vis-à-vis de sa
petite personne. Elle s'obligea à reculer. Il avait vraiment un charme
fascinant et, maintenant qu'elle le connaissait en personne, elle ne s'étonnait
pas de son ascension fulgurante vers la gloire.


    — Vraiment ? fit-elle en jetant un
regard soupçonneux à Eva. J'espère que Mlle Jansen n'a pas déblatéré sur mon
compte. Elle devrait se souvenir que, depuis le temps que je la connais, j'ai dans
mon arsenal tout plein d'histoires embarrassantes à raconter à son sujet, si
d'aventure je devais me venger de sa langue de vipère.


    Les yeux pétillants, Eva esquissa une moue
ravissante.


    — Rassurez-vous Claire, je n'ai rien
fait de tel. N'est-ce pas Kane ? Dis-le-lui : j'ai été un ange !


    — Oui, un ange, exactement, acquiesça
Kane Slater. Mais elle m'a quand même dit que vous feriez partie du jury, ce
qui m'a poussé à accepter de vous rejoindre.


    Claire ignora les palpitations de son crétin
de cœur. Elle haussa un sourcil dans une expression hautaine.


    — Seriez-vous un lecteur assidu de Délices ?


    Son superbe - et juvénile - visage redevint
sérieux, ce qui ne fit qu'accentuer son charme.


    — Seulement depuis un an et demi.
C'est-à-dire depuis que vous en avez pris les rênes, répondit-il.


    Claire se rendit compte qu'elle tripotait
son iPhone. Elle le rangea dans son sac d'un geste aussi naturel que possible.


    — Vraiment, vous avez noté une
différence ? s'enquit-elle d'un ton détaché.


    — Oui, et c'est de plus en plus
flagrant. Je sais qu'à vos débuts vous n'aviez pas vraiment les coudées
franches, mais maintenant on sent que vous avez imposé votre style. Le magazine
est devenu plus cool, plus moderne. Plus ouvert sur le monde, aussi.


    Il avait tapé dans le mille. Sous
l'influence de Claire, le magazine avait été dépoussiéré. Elle tentait
maintenant d'avoir une vision à long ternie de la ligne éditoriale.


    — Votre analyse est juste, monsieur
Slater. Mais je suis surprise qu'entre vos tournées et vos enregistrements vous
ayez encore le temps de lire notre petit magazine.


    Il se mit à rire, comme s'il n'avait pas
compris qu'elle venait de le moquer.


    — Vous savez, quand on est coincé dans
un bus avec quatre musicos et un manager, et qu'on
doit s'enfiler sept heures de route minimum, il n'y a pas grand-chose d'autre à
faire que de lire. Je demande toujours à un technicien du son de me mettre de
côté les derniers numéros de Délices
et, quand nous prenons la route, je les dévore les uns après les autres, comme
des bonbons.


    Un flot de satisfaction envahit Claire et
lui réchauffa la poitrine. Avec toute la dignité dont elle était capable, elle
inclina poliment la tête.


    — Merci. Je ferai part de vos compliments
à mon conseil éditorial. Certains membres font certainement partie de vos fans.


    — Mais pas vous, c'est ça ?


    L'espace d'un instant, il parut si déconfit
que Claire s'en voulut presque de l'avoir vexé. Mais la seconde suivante, son
visage s'éclairait de nouveau.


    — Ce n'est pas grave. Vous y viendrez !
Ma musique fait cet effet-là aux gens. Un jour ils ne savent même pas qui je
suis, et le lendemain ils écoutent Festin d'amour en boucle sur leur MP3.


    — Oh, j'adore ! s'exclama Eva en
applaudissant comme une petite fille ravie. D'habitude c'est devant toi qu'on
s'extasie, Kane. Pour une fois, c'est toi qui rampes ! Prends-en de la graine
pour le jour où tu voudras te trouver une copine.


    — Cette chère Eva ! Elle est presque ma
sœur, toujours de bon conseil, dit Kane en passant un bras autour du cou d'Eva,
avant de lui embrasser la tempe.


    Claire ne put que prier pour qu'il ne lui
attribue pas a office le
rôle de « presque mère ». Même si elle avait parfois des élans un peu maternels
envers Eva, elle n’aurait pas supporté que Kane Slater la considère de cette
façon.


    « Tu es pathétique, ma pauvre vieille ! »


    Kane et Eva s'étaient mis à discuter de la
fête à laquelle ils avaient tous deux assisté le week-end précédent, à Los
Angeles. Claire détourna ostensiblement la tête, mais remarqua que le regard de
Kane revenait sans cesse se poser sur elle, comme s'il souhaitait la réintégrer
dans leur conversation. Et à chaque fois qu'il .a regardait, d'étranges
réactions physiques se produisaient dans son corps.


    L'air de rien, elle scruta les alentours.


    Les quelques journées de folie qu'elle
venait de vivre se révélaient payantes. Elle avait travaillé non-stop, sans
prendre le temps de manger, tenant le coup grâce à des litres de café insipide
et passant son temps à aboyer sur des techniciens mous et incompétents.


    À présent, tout était prêt pour le
déroulement de la crémière épreuve éliminatoire.


    Sauf qu'il leur manquait encore un juré.


    A cet instant un brouhaha de voix excitées s'éleva
du côté de l'entrée principale.


    Les portes venaient de s'ouvrir sur la haute
silhouette d'un homme brun aux yeux bleus et au sourire éblouissant.


    Les chuchotements admiratifs se prolongèrent
sur son passage tandis qu'il fendait la foule dans leur direction, s'arrêtant
de temps à autre pour serrer la main d'une connaissance ou taper dans le dos
d'un ami.


    — Voilà Devon Sparks, annonça Claire
d'un ton soulagé. On va enfin pouvoir avoir une conversation adulte.


    Au moins elle ne risquait pas de tomber en
pâmoison devant celui-là.


    Sparks animait sur Cooking Channel une
émission à grande écoute qui l'avait catapulté au firmament de la célébrité.
Tout jeune marié, il venait d'avoir un fils et avait la réputation amplement
méritée d'être une tête de cochon. Il lui arrivait régulièrement de péter les
plombs devant son équipe, en cuisine, ou bien en présence des critiques
culinaires. De fait, il avait explosé telle une bombe quand le journaliste de
Délices avait osé éreinter son bastion de Vegas, deux ans plus tôt.


    On racontait cependant que le mariage et la
naissance de son fils l'avaient métamorphosé. Peut-être était-il effectivement
devenu fréquentable. Néanmoins Claire n'avait pas à craindre de tomber sous
l'emprise de celui-ci. Les hommes mariés ne l'intéressaient pas. même si elle avait une sexualité plutôt libérée.


    — Claire, enchanté de vous revoir, dit
Devon en venant lui serrer la main.


    Il s'inclina imperceptiblement. C'était le
genre de galanterie surannée qui donnait l'air un peu ridicule et guindé à un
homme. Mais pas à Devon. Malgré elle, Claire fut charmée.


    Devon pivota vers Eva et Kane et se
présenta, sous le regard attentif de Claire. Le chef cuisinier savait ménager
ses effets. Son entrée avait été bien plus remarquée que celle du jeune rocker
aux innombrables disques de platine, et elle ne put s'empêcher de se demander
si ce dernier en était froissé.


    Apparemment pas. Kane levait sur Devon
Sparks un regard ébloui, comme un môme de maternelle qui aurait rencontré
Mickey en personne.


    Devon accepta cet accueil déférent comme un
dû, avec un hochement de tête impérial et orgueilleux. Mais Claire, qui
l'observait avec attention, vit bien qu'il "était plus ce jeune coq
prétentieux et avide de reconnaissance, toujours prêt à se pavaner devant une caméra.


    Aujourd'hui son sourire ultrabrillant était
empreint de sincérité lorsqu'il remercia Kane après que celui-ci . eut bombardé de compliments.
En retour, il lui assura adorer sa musique.


    Claire vit Kane sur le point de chanceler
sous l'effet du bonheur et intervint d'une voix lasse.


    — Hum... Maintenant que nous sommes
tous de grands amis, nous devrions gagner nos places et laisser Eva démarrer
les réjouissances. Messieurs, si vous voulez bien me suivre...


    Sans même se tourner pour vérifier qu'ils lui
emboîtaient le pas, elle se dirigea vers la table et les trois chaises
disposées sous le chapiteau.


    Son esprit affairé se mettait déjà en
branle. « Récupération des deux membres masculins du jury ? Ça, c'était rait.
Mise en place de la banderole affichant le nom des rois sponsors, Délices, Jansen Hospitality
et Cooking Channel, fait également. Approvisionnement du jury en eau minérale,
blocs papier et stylos ? Fait. »


    Tournant la tête, elle vit Eva qui, après
avoir échangé deux mots avec son assistant, se dirigeait vers le micro d'une
démarche chaloupée.


    Sa voix s'éleva, vibrante d'énergie,
réclamant l'attention des participants et des spectateurs.


    — Bonjour à tous ! Bientôt nous
connaîtrons le nom des quatre équipes gagnantes qui pourront passer
. épreuve pratique d'ici deux semaines. Parmi
ces quatre équipes, une seule sera alors désignée pour avoir l'honneur de
représenter la Côte Est au grand concours national de la Toque d'Or. Vous êtes
nombreux ici, aujourd'hui, à caresser cet espoir. Êtes-vous prêts à vous jeter
dans la compétition ?


    « Intronisation d'une pétulante beauté
parfaitement à l'aise en public dans le rôle de maîtresse de cérémonie. Fait. »


    Une clameur enjouée monta du public, alors
que Claire et les deux jurés prenaient place sur leurs sièges.


    Après un instant d'hésitation, Claire
s'attribua la chaise du bout, complètement à droite. Flûte, elle était le juré
principal, elle pouvait bien s'asseoir où elle voulait. Or elle préférait
pouvoir ignorer ses deux acolytes si tel était son bon plaisir.


    Rapide, Kane Slater devança Devon et se hâta
vers la chaise du milieu. Il s'assit en décochant à Claire un sourire ravageur.


    Décidément elle avait bien raison de se
méfier.


    « Craquer pour un beau gosse au pire moment
possible. »


    Elle soupira.


    « Ca aussi c'était fait. »



14


    Max commençait sérieusement à croire que
Winslow allait bondir hors de ses baskets, à moins que quelqu'un décide de
s'asseoir sur lui.


    — Respire un bon coup par le nez et
lâche tout par la bouche, mec. On ne peut pas se permettre de perdre un membre
de l'équipe. Sérieux, tu es mûr pour la crise cardiaque, là !


    — Ça va, ça va, répéta Win, les yeux
exorbités, les bras croisés sur son torse étroit. Non, je te jure, je suis
impec. Il faut juste que je me remette les idées en place.


    Max lui jeta un regard sceptique, avant de
reporter son attention sur les autres qui étaient dans un état de nerfs presque
similaire. C'était la première fois qu'ils participaient à un concours de ce
niveau, et tous avaient l'air vaguement nauséeux, à l'exception de Beck.


    Jo affichait un calme figé qui semblait sur
le point de voler en éclats dès que quiconque lui adresserait la parole. Quant
à Danny, il arborait son air le plus lugubre, comme s'il s'attendait à être
dénudé, frotté avec des boyaux de poissons, puis jeté dans la fosse aux lions.


    Alors qu'en réalité on allait juste lui
poser quelques questions concernant son champ d'activité professionnelle.


    Juste comme Max envisageait d'aller parler à
son frère pour lui remettre un peu les idées d'équerre, Gus arriva à la hâte.


    — Bon, on est tous inscrits, tout va
bien, annonça son père. On a de la chance, on passe dans deux heures, on va
avoir le temps d'observer les autres concurrents et les juges.


    — Où est maman ? demanda Max.


    — Elle est retournée dans la salle avec
l'appareil photo, elle veut être bien placée pour faire une belle photo de
groupe quand vous serez sur scène.


    Le public avait déjà pris place dans les
fauteuils de velours rouge de l'amphithéâtre. Mais en tant que coach officiel
de l'équipe, Gus était autorisé à rester en compagnie de ses poulains jusqu'au
moment où ils monteraient sur scène.


    — Tu devrais peut-être la rejoindre,
suggéra Danny. Max surprit le regard inquiet que son frère jetait au crâne
dégarni de leur père. Gus était en sueur et il avait le teint fleuri, sans
doute sous l'effet conjugué de la chaleur ambiante et de l'excitation.


    — Je ne vais sûrement pas m'exiler
là-bas ! décréta Gus, catégorique. Déjà que je ne peux pas monter sur scène
avec vous...


    Max lui donna un petit coup de poing dans
l'épaule.


    — Ça ira, papa. Je veillerai à ce que
tout le monde soit concentré. On pourra peut-être faire quelques exercices
respiratoires antistress. Eh ! Tu pourrais te joindre à nous toi aussi, pour
nous encourager, proposa-t-il avec un grand sourire, comme si l'idée venait
juste de lui traverser l'esprit.


    — Pourquoi pas, Maxwell. Dis-moi quand
tu seras prêt. En attendant, je vais demander à Jo si elle a du neuf sur ce
type, ce rocker.


    Gus s'approcha de Jo et lui assena une
claque sur le dos qui faillit la disloquer sur place. Danny se pencha vers Max
et souffla :


    — Merci. Il faut qu'il se calme. Il a
vraiment tiré sur .a corde, dernièrement.


    — Ouais, acquiesça Max avec un petit
rire sans joie. Je ne sais pas pourquoi maman m'a demandé de ren-:rer, je n'ai rien fait
d'autre que d'énerver papa en me disputant avec toi.


    — Ce n'est pas vrai !


    La réaction spontanée de Danny prit Max au
dépourvu. Son frère rougit un peu et détourna les yeux.


    — Tu sais bien que tu nous aides par ta
présence, Max. C'était bien la première fois que Danny admettait, même à
demi-mot, qu'il était heureux d'avoir Max à la maison et dans l'équipe.


    Max n'avait guère eu le temps de penser durant
les deux semaines frénétiques qui venaient de s'écouler, mais de temps à autre
il s'était quand même demandé s’il pourrait un jour réparer les dégâts qu'il
avait causés en quittant les siens.


    Avant, lui et Danny avaient été très
proches. Et ce que venait de dire son cadet lui donnait un peu d'espoir pour
l'avenir.


    Ses paupières se mirent stupidement à le
picoter. Il se frotta les yeux, déglutit malgré sa gorge nouée.


    — Merci, frangin. Je fais de mon mieux.
C'est sûrement pas terrible, je sais bien, mais...
j'essaie.


    Danny se détendit et, avec un sourire
gauche, lui donna une légère tape sur l'épaule.


    — Maintenant, si tu as fini d'être
sentimental, on va aller voir les duels.


 


 


*


**


 


 


    Assise par terre en tailleur, Jo commençait
à avoir la crampe de l'écrivain.


    Elle émit un son sifflant, secoua la main,
puis reprit son crayon pour continuer de remplir son calepin de notes
brouillonnes.


    Cela faisait maintenant presque deux heures
qu'elle assistait à la compétition des coulisses. Et elle avait beaucoup
appris.


    Les équipes s'affrontaient en face à face,
derrière des consoles équipées de buzzers. Les juges
leur posaient une question à tour de rôle. À la fin du match, l'équipe qui
avait obtenu le plus grand nombre de points restait sur scène, tandis qu'une
autre les rejoignait.


    Des points de bonus étaient attribués si
tous les membres d'une même équipe fournissaient chacun au moins une bonne
réponse.


    Jo réfléchissait en mordillant furieusement
le bout de son crayon.


    — Mmm, une
femme qui est clairement restée au stade oral, murmura Max, étendu de tout son
long à côté d'elle, les mains croisées sous la nuque.


    Jo recracha le crayon.


    — Boucle-la. Ça m'aide à réfléchir.


    — J'adore ta façon de réfléchir,
chérie.


    Il haussa les sourcils dans une mimique égrillarde.
Elle craqua, laissa échapper un petit rire étouffé.


    — Putain, rien ne t'atteint, toi !
Est-ce que tu as seulement écouté les questions qu'on a posées aux autres ? On
va se faire aligner, coco !


    — Sûrement pas, on va tous les fumer.


    — Dis-moi juste que tu as appris par
cœur la liste des aliments toxiques.


    — J'ai lu des bouquins et pris quelques
notes. Ne te bile pas.


    Il renversa la tête en arrière, et ses
cheveux aux pointes blondies par le soleil rasèrent le sol. La lumière des
spots dorait sa barbe naissante. Jo ne voulait pas penser aux petites gouttes
de sueur qui devaient couler le long de son dos musclé jusque dans le creux de
ses reins. Elle avait envie de hurler.


    — Si tu n'as pas la décence de flipper
par solidarité, alors fiche-moi le camp !


    En même temps elle se sentait curieusement
réconfortée par la proximité de ce grand corps solide. Son pantalon en toile
kaki était si élimé que, par endroits, on apercevait la peau en transparence.
Elle mourait d'envie de sentir la tiédeur de cette peau sous sa main. Max
portait sa veste réglementaire, mais avait omis de .a boutonner. Les pans
ouverts révélaient un tee-shirt blanc à manches rouges sur lequel
apparaissaient trois canettes de bière japonaise Suntory.
En dessous se trouvait cette large poitrine qu'elle avait embrassée
la veille, dans la réserve.


    Depuis l'épisode torride qui avait eu lieu
dans la cuisine des Lunden, ils n'avaient pas eu le
loisir de faire grand-chose d'autre. Mais la veille, ils avaient pu se glisser
ni vu ni connu dans la réserve.


    Le dos coincé contre l'étagère de sacs de
farine, elle avait fait tomber une pluie de baisers sur ce torse splendide,
puis s'était agenouillée pour enfouir son nez dans son nombril poilu.


    « Arrête ! » avait-il haleté. Comme elle levait
sur lui m regard déconcerté, il s'était agenouillé à son tour. C'est mon tour
», avait-il dit alors en la couchant sur '.e sol
blanchi.


    Puis, de sa bouche et de ses doigts, il
avait allumé en elle un véritable brasier, jusqu'à ce qu'elle soit obligée a étouffer de ses deux mains les gémissements et soupirs
qu'elle ne pouvait retenir.


    Hélas, le bien-être délicieux que lui avait
procuré cet interlude n’avait pas duré plus d'une heure. Elle était trop
stressée à l'approche de l'épreuve.


    En ce moment même, son corps était tendu
comme une corde d'arc. Ce n'était pas juste. Elle était une boule a angoisse et Max se vautrait par terre, tel un pacha
attendant qu'une odalisque lui glisse des grains de raisin dans le bec !


    — Je ne comprends pas que tu sois aussi zen,
bougonna-t-elle.


    — Tu préférerais que je me torde les
mains en lacérant mes vêtements ?


    — Ce serait trop te demander ?


    Elle parlait comme une pimbêche acariâtre,
mais elle ne pouvait pas s'en empêcher.


    — Je suis sûr que je connais un bon
moyen pour te détendre, chuchota-t-il.


    — Arrête, je te dis ! Tes parents sont
dans le coin. Elle jeta un coup d'oeil aux alentours.


    Max se redressa en position assise. À
présent c'est lui qui avait l'air de mauvaise humeur.


    — Et alors ? Bon, ce n'est pas que
j'aie envie de folâtrer devant eux, mais je ne vois pas non plus pourquoi on se
cacherait. Moi, je m'en fiche qu'ils sachent qu'il y a quelque chose entre
nous.


    La pointe du crayon de Jo se cassa net sur
le papier du calepin.


    — Quoi ? s'exclama-t-elle.


    — Enfin... si tu admets qu'il se passe
bel et bien quelque chose entre nous, rectifia-t-il avec un regard incertain.


    Jo respira un grand coup. Autour d'elle, la
foule bruyante s'estompa. Mais, avant qu'elle puisse dire quoi que ce soit, Max
ajouta :


    — Écoute, j'avoue qu'au début je ne
pensais pas vraiment que ça deviendrait sérieux. Je sais bien que toi-même tu
as des réserves, à cause de ton histoire perso, et je respecte ça, Jo,
vraiment. Mais je suis bien avec toi. J'aime tout chez toi, pas seulement ton
apparence extérieure, je ne connais pas encore l'intérieur, précisa-t-i. avec
un sourire coquin, mais... Enfin bref, que veux-tu que je te dise... On dirait
que j'attends toujours plus des gens qu'ils ne sont décidés à me donner.


    Jo le regardait fixement et tentait de faire
le tri dans le flot d'émotions qui s'enchevêtraient en elle depuis cette
déclaration inattendue.


    Il n'était pas facile d'occulter la partie
qui l'effrayait le plus : apparemment il lisait en elle et avait deviné qu'elle
avait une « histoire perso » qui lui posait problème.


    Tout ça ne le regardait pas. Elle ne voulait
surtout pas qu'il en entende parler. Cette époque était révolue, elle avait
avancé dans sa vie. Pourtant le simple fait d'y songer éteignait la joie
suscitée par les paroles de Max.


    Car même si elle mourait d'envie de se
laisser aller, de ne penser à rien d'autre qu'au plaisir d'être en sa compagnie
pour le temps qui leur restait, elle ne pouvait échapper à son passé. Elle avait
trop de gratitude envers les gens qui l'avaient aidée à s'en sortir.


    Et puis, au plus profond d'elle-même, elle
savait qu'il y avait aussi une autre raison.


    Elle ne voulait pas finir comme sa mère,
soumise aux caprices d'un prétendu amour qu'elle aurait porté à un nomme.


    Les membres engourdis jusqu'aux extrémités,
elle le dévisagea durant un long moment, se nourrissant de la rue de son corps
mince et musclé, et de la lueur chaleureuse qui se reflétait dans ses yeux.


    Seigneur, comme elle désirait cet homme !


    Mais pouvait-elle vraiment l'avoir ? Non.


    Il aurait sans doute mieux valu mettre un
terme à tout :a dès à présent. Elle l'avait déjà
laissé aller trop loin.


    Tout en sachant qu'elle se dérobait par
lâcheté, elle prit un air conciliant.


    — Est-ce qu'on est vraiment obligés
d'avoir cette conversation maintenant ? Ça va être à nous d'ici quelques
minutes...


    L'espace d'un instant, la déception se lut
clairement sur ses traits, puis il se mit à rire doucement et baissa la tête,
une main sur la nuque.


    — Désolé. C'est assez nouveau pour moi.
D'ordinaire, je ne reste pas assez longtemps dans un endroit pour avoir ce
genre de relations, tu comprends ?


    N'était-ce pas précisément pourquoi elle
devait le garder à distance ?


    — Et dans quelques semaines, tu vas
repartir, ajouta-t-elle doucement. Alors à quoi bon nous lancer dans une espèce
de mascarade, pour faire croire à tes parents et aux gars de l'équipe que nous
vivons quelque chose de spécial ? Ce n'est pas vraiment le bon moment. Je dois
me concentrer, et toi... Bon sang, Max, tu es la pire distraction qu'on puisse
imaginer pour une fille !


    — Ah oui ?


    Il avait relevé la tête avec un petit
sourire oblique.


    — Ça te fait plaisir, hein ? râla-t-elle.


    — Il y a pire, quand même. En plus, je
me retiens. Imagine ce que ça pourrait être si je laissais tout mon charme agir
!


    Elle secoua la tête.


    — Tu appelles ça te retenir ?


    — Quand on sait que je ne songe qu'à
m'enfermer avec toi dans le premier local technique venu pour te mettre à
l'horizontale et te déshabiller... oui ! D'ailleurs à la verticale ça marche
très bien aussi, pas vrai ?


    Ces mots firent naître une suite d'images
érotiques dans l'esprit de Jo. Une langue de feu la parcourut comme la lame
d'un couteau chauffée à blanc aurait transpercé une motte de beurre.


    Elle se ressaisit au prix d'un effort.


    — Bon, je vais battre le rappel des
troupes...


    Max se releva d'un mouvement fluide et lui
tendit la main pour la remettre sur pied. Elle chancela, rougit. Elle avait
beau se dire qu'elle avait les jambes flageolantes pour être restée trop
longtemps assise par terre, elle n'avait qu'à croiser le regard brûlant de Max
pour savoir que c'était du pipeau.


    Le cœur battant, elle fit mine de
s'éloigner, mais Mai tenait toujours sa main dans la sienne et il la retint
soudain.


    — Je vais essayer de ne pas déranger le
travail de l’équipe, dit-il d'un ton sérieux. Parce que je t'ai dit la vérité,
Jo. Ce qu'il y a entre nous... ça me fait du bien. Ça me donne l'impression
d'être sur une portion d'autoroute toute neuve, ou un sentier en sous-bois qui
serpente entre les immeubles d'une ville dont je ne comprends pas la langue.
Merde, ce que je veux dire... c'est que quand je te regarde, j'éprouve ce
sentiment d'exaltation bizarre. Et je veux savoir où mène ce chemin.


    Elle frissonna, et cette fois c'était bien
de la peur. Une peur teintée de désespoir. Elle le fixait, lisait la franchise
dans son regard et sentait bien qu'elle était déjà bouleversée jusqu'à la
moelle.


    Comment résister à une telle déclaration ?


    D'un coup sec, elle dégagea sa main.


    — On va nous appeler. Il faut se
dépêcher.


    Elle s'en alla rejoindre les autres membres de . équipe, regroupés autour de
Gus et Nina dans la salle. En l'apercevant, Gus afficha une mine soulagée.


    — Ah, te voilà ! Il ne manque plus que
Max...


    — Il est juste derrière moi,
assura-t-elle sans se -etourner. Tout le monde est
prêt ?


    Une bordée de « Ouais ! », « Tu parles ! »
et de « Putain, a fond ! »
s'ensuivit, avec un bel enthousiasme qui amena au bord du sourire.


    Le beau visage ridé de Gus trahissait son
excitation, celle d'un gamin au soir de Noël. Nina prit un à un les membres de
l'équipe dans ses bras pour leur souhaiter bonne chance. Danny se laissa faire
en bougonnant. Winslow planta un baiser sonore sur la joue de sa patronne. Et
même Beck se pencha de bon cœur pour "ni faciliter la tâche.


    Jo s'aperçut que sa gorge était plus serrée
que jamais, fous ces gens composaient sa famille. Ils seraient là après d'elle
quand Max serait parti depuis longtemps. Elle ne pouvait pas les laisser
tomber.


    Gus descendit une marche de l'allée centrale
pour venir lui poser un bras sur les épaules. Elle ravala l'émotion qui lui
faisait trembler les lèvres et lui piquait les yeux, tout en sachant que
c'était déjà trop tard. Comme toujours, Gus l'avait percée à jour.


    — Alors, prête à tout donner, ma belle
?


    Sa voix débordait de tendresse, comme quand
il s'adressait à Nina, et aussi de fierté et d'une certaine inquiétude, comme
quand il parlait de ses fils.


    — Je suis prête... commença-t-elle,
mais sa voix chevrota au moment où elle voyait Max étreindre sa mère en la
soulevant presque de terre.


Sourcils
froncés, Gus posa ses grosses pattes sur ses épaules pour la tourner face à
lui.


    — Qu'est-ce qu'il t'a fait, encore ?


    — Rien, rien ! répondit-elle
un peu trop vivement. Oh mon Dieu, elle ne voulait pas causer encore plus de
frictions entre Max et sa famille !


    — Vous ne me cachez rien, au moins ? s'inquiéta Gus à nouveau.


    Jo réussit à sourire et lui fit un clin
d'œil.


    — Non, tout va bien, assura-t-elle. Et
vous ? Promettez-moi que vous allez vous asseoir et rester calme pendant que
nous serons sur scène. Si vous vous écroulez au beau milieu du duel, nous
n'avons aucune chance de gagner !


    — Oh, pour l'amour du... Je suis en
pleine forme ! Un bon steak et un verre de vin, c'est tout ce qui me manque
pour cracher le feu. Et vous avez intérêt à gagner je vous préviens. J'ai bien
l'intention de me servir de votre victoire comme prétexte pour échapper au
régime épinards-flocons d'avoine auquel ma femme m'a condamné.


    — Pas de steak pour vous tant que vos
examens ne sont pas meilleurs, dit Jo d'un ton sévère.


    — Un steak ? Qui parle de steak ? fit
la voix de Max dans son dos.


    Jo sursauta comme si elle avait été piquée
par une guêpe.


    Gus se tourna vers son fils aîné.


    — Tu ne devais pas entraîner l'équipe,
faire un cercle ue prière bouddhiste ou je-ne-sais
quoi ? Si c'est toujours le cas, tu ferais bien de te dépêcher.


    — Ah oui, le cercle de méditation. Tu
as raison. Eh .es gars, vous venez ? appela Max en
faisant signe au reste de l'équipe.


    — J'arrive, murmura Jo.


    Le cœur au bord des lèvres, elle le suivit
du regard tandis qu'il s'en allait tapoter l'épaule de Winslow. Comme elle se détournait,
elle surprit Gus en train de .étudier sous ses sourcils broussailleux.


    Les mots se précipitèrent hors de sa bouche.


    — Je n'aime pas devoir lui mentir.


    Le regard bleu légèrement larmoyant de Gus
s'adoucit.


    — Je comprends. Mais il a sa vie ailleurs,
et moi et sa mère, on n'a plus grand-chose à lui apporter. Je ne veux pas lui
mettre la bride autour du cou. S'il savait que j'ai un problème cardiaque...


    — ... il s'obligerait à rester, acheva
Jo en hochant la tête.


    Elle n'avait pu masquer sa frustration. Une
lueur singulière illumina les yeux de Gus.


    — Alors c'est vrai, constata-t-il.


    — Qu... quoi
?


    — Il y a quelque chose entre vous.


    Elle prit une inspiration, réussit à
répondre d'un ton r.eutre :


    — Bon, peut-être. Mais c'est tout neuf
et ça n'a aucune importance. Ça ne mérite même pas d'en discuter parce que ça
ne débouchera nulle part.


    — Moi, ça me paraît important au
contraire. Ça m'a . air tout
sauf anodin, en tout cas. Jo, c'est vraiment sérieux ?


     «
Seulement si l'on considère comme sérieux le fait de tomber bêtement,
stupidement, débilement amoureuse. »


    La vision de Jo se brouilla. Le brouhaha qui
régnait dans l'amphithéâtre s'estompa à ses oreilles. C'était la question
qu'elle redoutait, et voilà que Gus la lui posait en la fixant, une lueur
d'espoir dans les yeux.


    Avant qu'elle puisse se reprendre et
articuler une réponse intelligible, le miracle se produisit : on appela leur
équipe au micro.


    Tout le monde se mit en branle, quelques
conseils de dernière minute furent lancés, puis les cuisiniers se dirigèrent
vers la scène.


    Ils se rassemblèrent au pied des marches
pour attendre le signal des organisateurs. Jo se retrouva auprès de Danny.
Celui-ci se pencha pour lui souffler à l'oreille :


    — Ça va ? Tu es toute bizarre. Ne me dis pas
que c'est Max, ajouta-t-il en jetant un regard haineux à son frère.


    Jo secoua la tête, mais elle peinait à
respirer normalement. Tout s'écroulait. L'existence qu'elle s'était construite
tant bien que mal était en train de tourner comme une sauce qui a trop chauffé.
Et il n'était pas question d'aller se rouler en boule dans un coin pour pleurer
tout son saoul. Elle allait devoir monter sur scène devant des centaines de
gens pour répondre à une litanie de questions.


    À présent, tout cela lui semblait quasi
insurmontable.


    Mais il était trop tard pour flancher. Il ne
lui restait plus qu'à redresser la tête et à monter l'escalier pour entrer dans
la lumière des projecteurs.
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    La première rafale de questions passa comme
dans un rêve pour Max, qui n'en revenait toujours pas d'avoir réussi à livrer
son cœur à Jo.


    Sans qu'elle prenne ses jambes à son cou.


    Il était confiant. Oui, ça marcherait entre
eux. Ce serait même super, et il crevait d'impatience que ce stupide concours soit
terminé pour pouvoir profiter d'elle avant de s'envoler pour... Aïe !


    Danny venait de lui donner un coup de coude
dans les côtes et le fusillait du regard. Max se rendit compte qu'il avait
totalement oublié le duel qui était en train de se dérouler. Son esprit
vagabondait ailleurs, tel un enfant pourchassant des papillons dans un ;ardin.


    Pitoyable.


    Il redressa les épaules, se concentra sur
l'équipe adverse. Ces gars-là avaient des mines résolues et semblaient prêts à
en découdre. Max glissa un œil en direction du public, mais les spectateurs se
fondaient en une masse bruyante et sombre, au-delà de la lumière éblouissante
des projecteurs.


    En revanche, il distinguait parfaitement le
jury siégeant à sa tribune.


    On reconnaissait tout de suite Claire Durand,
grâce à la photo miniature qui accompagnait son édito, en première page de
chaque parution de Délices.


    C'était une femme charismatique et élégante,
à la présence intimidante, dont le regard acéré reflétait l'intelligence aiguë.


    À sa droite était assis Devon Sparks qui,
comme toujours, arborait son sourire d'une blancheur impeccable et sa coupe de
cheveux à six cents dollars.


    Et au milieu se trouvait... euh, sûrement ce
musicien célèbre, Kane Slater. Qui ressemblait plus à un surfeur qu'à un
rocker, mais enfin... on faisait ce qu'on pouvait pour vendre des disques.


    C'était apparemment au tour de ce dernier de
poser une question. Renversé contre son dossier, il maintenait les pieds de sa
chaise en l'air, dans un équilibre précaire.


    — Ça y est, j'en ai une ! annonça-t-il de
cette voix grave et profonde qui détonnait avec sa blondeur californienne.


    Interloqué, Max fronça les sourcils.
Contrairement aux autres jurés qui avaient posé devant eux plusieurs livres
hérissés de Post-it, Slater ne semblait pas avoir de notes. Alors ce type-là,
qui n'était même pas un professionnel de la gastronomie, allait poser toutes
les questions qui lui passaient par la tête ?


    On allait bien se marrer.


    Max jeta un coup d'œil au panneau
d'affichage du score et se rembrunit. Merde. Pendant que son esprit divaguait
sur des chemins de traverse sentimentaux, l'équipe adverse avait mis la main
sur les deux premiers points !


    Lui avait au moins l'excuse d'avoir fait
cinq minutes plus tôt une grande déclaration de... de quoi au juste ? Bref, une
déclaration à la femme autour de qui il tournait depuis quinze jours. Mais les
autres, qu'avaient-ils à dire pour leur défense ?


    Il se pencha légèrement en avant pour
pouvoir glisser un regard en direction de Jo qui avait les deux mains posées
sur la console et se tenait raide comme un piquet, le regard fixe et opaque.


    On aurait dit un mannequin d'exposition
affublé d'une veste de cuisinier.


    Il se passait quelque chose d'anormal.


    Jo, qui avait été si concentrée durant leurs
dernières séances d'entraînement, avait l'air complètement dans le cirage.
Livide, les lèvres pincées, elle semblait avoir été pétrifiée. Pas un muscle de
son visage ne bougeait.


    Max sentit grandir en lui une émotion qui
n'avait rien à voir avec la nervosité ou le stress. En lui parlant tout a l'heure, il avait cherché à l'atteindre... et à première
vue, il avait réussi bien plus qu'il ne le souhaitait !


    Mais à présent, au lieu de savourer sa
victoire, il éprouvait de cuisants regrets.


    Un mouvement du côté du jury attira son
attention. Kane Slater venait de reposer bruyamment sa chaise sur ses quatre
pieds.


    — Bon alors, si vous roulez dans le centre
du Texas, vous verrez plein de pancartes publicitaires pour des restaus qui
servent des grillades, des enchiladas et des fàjitas, et aussi des kolaches.
Est-ce que quelqu'un peut me dire ce que c'est ?


    Max respira plus librement. Bon, là, Jo ne
serait pas mise en difficulté. Elle avait étudié la
cuisine texane et mexicaine en long, en large et en travers. Elle savait sûrement
de quoi il s'agissait.


    Il se pencha encore, s'attendant à la voir
bondir sur le cuzzer...


    Mais il ne se passait rien. Jo était paralysée. Derrière ses yeux noisette à l'éclat paniqué, il
avait l'impression ze voir grincer des rouages
rouilles...


    Les membres de l'autre équipe s'étaient mis
à chu-choter furieusement derrière leurs mains.
Manifestement eux non plus n'avaient pas la réponse, mais à la façon dont ils
lorgnaient le buzzer, on devinait qu'ils n'allaient
pas tarder à taper dessus, au moins pour tenter leur chance au hasard.


    Sur scène, la tension monta brusquement.


    Du coin de l'œil, Max vit le chef de
l'équipe adverse tendre la main vers le buzzer.
Alors, par réflexe, sans avoir d'autre idée en tête que celle de battre
l'ennemi, il donna un coup de poing sur le bouton de plastique rouge qui se
trouvait devant lui.


    Le son nasillard le ramena brutalement à la
réalité. Il baissa les yeux vers sa main et se rendit compte qu'il n'avait pas
la moindre idée de la réponse à donner.


    Des quoi, déjà ? Des kolaches ? Le goulasch encore, il
voyait bien, mais les kolaches...
Jamais entendu parler de ça.


    Le silence retomba, bientôt rompu par la
voix érudite de l'animatrice dont Max avait oublié le nom, une jeune femme à la
silhouette féline, avec beaucoup d'allure.


    — C'est au tour de l'équipe d'An
plaisir des sens de faire son entrée dans la compétition. Votre réponse, s'il
vous plaît ?


    Max avait l'impression tout à coup que sa
langue était pleine de sciure. Il parvint à la décoller de son palais pour
bafouiller :


    — Ben...


    Winslow lui jeta un regard féroce.


    — Ne me dis pas que tu as buzzé sans connaître la réponse ?


    Max lui jeta un regard penaud.


    — Oups.


    — Oups ? répéta Danny, des plus irrités.
Tu te fous de ma gueule ?


    — Il va nous falloir une réponse avant
l'année prochaine, s'impatienta l'animatrice avec humour.


    Mais Max n'avait jamais eu aussi peu envie
de rire. Toutes ces paires d'yeux braquées sur lui semblaient s'enfoncer dans
son corps comme autant d'aiguilles.


    Les yeux de centaines de spectateurs et les
yeux de son ère... 


    Oh pitié !


    Son père qui était en train de le voir
foirer ce Dncours qui comptait tant pour lui, pour
Danny, pour Jo... Putain, putain de merde !


    — Quelqu'un a une idée ? marmonna-t-il.


    Ses coéquipiers se tournèrent vers Jo, dont
les yeux angoissés s'emplirent de larmes. Elle ouvrit la bouche, sans qu'aucun
son ne sorte.


    — Il a parlé du centre du Texas,
rappela Winslow. Ça peut-être quelque chose à voir avec une tortilla ?


    — Réponds au hasard, tente le coup,
conseilla Beck u bout de la table. Ce n'est pas grave, il faut passer à autre
chose pour se rattraper.


    Ce type avait peut-être du jus de concombre
glacé ans les veines, mais il avait raison. Max fit face au jury. Kane Slater
ne ricanait pas d'un air supérieur, n'empêche, Max lui aurait bien démoli le
portrait, à ce petit con.


    Voyons, koulache...
Non, kolache.
Ça ne sonnait pas comme un mot d'origine indienne, encore moins espagnole...


    Quel merdier, mais quel merdier ! gémit-il intérieurement avant de s’éclaircir la voix.


    — La kolache, déclara-t-il en espérant
qu'au moins il n’écorchait pas la prononciation, c'est un plat indien imposé de
poisson fumé et de maïs doux.


    La bouche de Slater se plissa dans une
grimace de regret qui semblait sincère.


    — Ah non, désolé, ce n'est pas ça. Une
autre tenta-ve ? ajouta-t-il en se tournant vers
l'autre équipe. 


    Max serra les poings en voyant le chef
adverse affiner un sourire plein d'arrogance.


    — Le kolache est une spécialité
d'origine tchèque, instituée d'une pâte à brioche et d'une garniture, soit
ocrée, par exemple avec des fruits et des graines de pavot, soit salée, avec
des saucisses épicées ou des piments jalapenos.


    — Bonne réponse, acquiesça Slater. Il
se trouve que le centre du Texas accueille l'une des plus grandes communautés
tchèques. J'en suis personnellement très heureux, car je suis un grand fan de kolaches. Il est
vrai qu'on peut les décliner dans plusieurs versions, toutefois je vous assure
qu'un vrai kolache
ne sera jamais fourré aux piments ! C'est un truc au beurre qui dégouline de
confiture. Mais vous empochez encore un point, les gars.


    Trois à zéro. Max percevait la frustration
de son équipe. Tout le monde était à cran. Il fallait absolument détendre
l'atmosphère, sinon ils couraient droit à la catastrophe.


    — Beurre et confiture ? Ça a l'air
succulent, mais ça doit vous conduire tout droit au triple pontage.
remarqua-t-il.


    — C'est surtout parfait pour soigner la
gueule de bois ! rétorqua Slater avec un sourire complice.


    Danny eut un petit rire et Max sentit ses
coéquipiers se relâcher un peu et reprendre leur respiration.


    — Bon, on continue, intervint Devon
Sparks. L'équipe Lunden, il faut vous reprendre, vous
avez un sérieux retard à combler. Et ma question n'est pas facile, jugez plutôt
: tout bon cuisinier doit savoir faire rapidement des conversions de tête, par
exemple pour tripler les proportions d'une recette. Vous me suivez ?


    Le sourire de Sparks alarma Max. Il y avait
quelque chose de carnassier là-dedans.


    — Prenons un plat basique, poursuivit
Sparks. Un velouté de tomate. Sans doute connaissez-vous la recette ? En tout
cas, vous pouvez noter : un décilitre d'huile d'olive, une livre de mirepoix,
deux gousses d'ail pressées, cinquante grammes de farine, trois litres de
bouillon de poule, un kilo de tomates olivettes émincées, soixante-dix
centilitres de concentré de tomate et cent centilitres de crème épaisse. Tout
cela pour prépa-_er quatre litres de velouté pour huit personnes, accompagnés
de toasts au fromage. Maintenant, je veux que : us adaptiez cette recette pour
huit cents convives. Allez-y.


    Max fixait sans les voir les gribouillis
qu'il venait de e:er sur le papier. S'il fallait vraiment faire ces calculs d’apothicaire pour concourir au titre
de Toque d'Or 2012, autant abandonner tout de suite.
Car pour sa part, il était
sûr de
ne jamais y arriver.


    Il vit que Win et Danny griffonnaient
frénétiquement sur leur bloc, fut heureux de constater que Jo était de retour
dans la course - enfin ! -, penchée sur ses notes, son nez frôlant la feuille
de papier. Seul Beck n'essayait blême pas de s'y coller et semblait observer
quelque chose au lointain, les bras gravement croisés sur sa poitrine.


    « Alors là tu nous aides vachement, gros
malin ! » tenta de lui envoyer Max par télépathie. Avec un résultat nul, à
première vue.


    Un coup d'œil à l'équipe adverse lui apprit
que celle-ci ne comptait pas de petit génie des maths parmi ses rangs.
Peut-être avait-il le temps de réfléchir un peu, . :ut compte fait ?


    Mais, alors qu'il allait s'emparer de son
crayon, un poing massif aplatit le buzzer de deux
coups nets et précis.


    Max se retint de sourire.


    C'était Beck qui venait d'actionner le
bouton.


    — Allez-y, l'invita Devon Sparks, les
yeux baissés sur ses propres notes. J'ai la réponse inscrite juste ici.


    — Pour huit cents convives, c'est
simple, il faudra quatre cents litres de soupe. C'est-à-dire dix litres d’huile d'olive, cinquante kilos de
mirepoix, deux cents pusses d'ail, ce qui représente en gros un kilo et demi, donc
une trentaine de têtes
d'ail calibrées.
Et cinq kilos ce farine.


    Sur scène, tout le monde retenait son
souffle, Max y compris. Qui aurait cru que le petit génie des maths se trouvait
finalement dans son équipe ?


    — Vous en êtes à la moitié, acquiesça
Devon, visiblement fasciné. Ensuite ?


    — Pour le bouillon de poule, il faudra
trois cents litres. Cent kilos de tomates olivettes. En boîte, ce sera plus
facile et plus goûteux pour cette recette, on sera sûrs de leur maturité.
Soixante-dix litres de concentré simple, cent litres de crème fraîche épaisse.
Sans oublier le sel et le poivre moulu, en quantité suffisante pour exhausser
les saveurs. Et j'ajouterais six kilos de lardons revenus pour corser un peu le
goût, mais c'est juste ma touche personnelle.


    — Vous avez raison, les petits lardons
subliment le velouté de tomate.


    Jetant un regard amusé aux autres jurés,
Devon reprit :


    — Excellente réponse. Rien à redire.
Félicitations. Beck haussa les épaules.


    — On a l'habitude quand on cuisine pour
des collectivités.


Intéressant,
songea Max. Ainsi Beck maîtrisait ce: aspect de la restauration. Il se rendait
compte à présent qu'il ne savait quasi rien du grand type silencieux qui avait marqué
son territoire dans la cuisine de ses parents.


      «
Bon sang, je ne connais même pas son prénom ! » réalisa-t-il soudain. Tout à
coup il se sentit nul.


    — Eh bravo, beau boulot ! le complimenta-t-il en se penchant pour entrechoquer son
poing avec celui de Beck. À propos de petits lardons... tu viens de nous sauver
la couenne !


    Beck eut un petit sourire qui s'effaça
presque aussitôt de son visage hiératique.


    — Bien, si la séance de complicité
virile est terminée, nous pouvons peut-être avancer, suggéra Claire Durand i un
air pincé. C'est à moi de poser la prochaine question, je crois.


    — Mais je vous en prie, approuva
Slater, une lueur de malice dans ses yeux bleus. Tout le monde attend avec
impatience votre prochaine giclée de vitriol. Moi le premier.


    Max fut impressionné. Il fallait vraiment
avoir des couilles d'acier pour défier une telle femme. Soit Slater brait une
libido effrénée, soit il ne tenait pas à la vie. Ou .es deux, peut-être. Dans
tous les cas, respect.


    « Ou alors ce gars ne peut pas s'empêcher
de draguer tout ce qui porte une jupe dans un rayon de cinq piètres »,
supputa-t-il encore en surprenant tout à coup le regard de Slater posé sur Jo.


    Avec une grimace comique, le rocker adressa
à la jeune femme un signe d'encouragement, les deux pouces pointés vers le
plafond, comme s'il avait deviné à quel point elle se sentait mal et cherchait
à la faire rire.


    Claire Durand se contenta de jeter un regard
hautain I Slater, puis elle se tourna vers l'équipe et demanda d'une voix
incisive :


    — Donnez-moi trois raisons de tamiser
des ingrédients secs avant cuisson.


    À côté de Max, Danny tressaillit et enfonça
brutalement le buzzer du poing.


    — Eh bien tout d'abord pour bien les
mélanger, évidemment. Egalement pour éviter d'avoir des grumeaux w des impuretés
qui se seraient glissées dedans. Cela arrive avec la farine. Il faut aussi
aérer la poudre si l'on veut qu'elle s'amalgame correctement avec les liquides.


    Claire Durand lui offrit un de ses rares
sourires et Danny, tout content, redressa les épaules.


    — Très bien, le félicita-t-elle. Il
apparaît que, contrairement à la plupart des cuisiniers, vous vous y connaissez
en pâtisserie.


    Max jeta un coup d'œil aux autres membres de
l'équipe. Les visages affichaient un spectre d'émotions qui allai: du ravissement
- YVinslow -, à la fierté tranquille - Beck. Même Jo
semblait s'être reprise. Elle serra brièvement Danny
dans ses bras pour l'encourager.


    — Le score est maintenant de trois à
deux. L'équipe Lunden rattrape son retard ! annonça
la jolie animatrice qui s'approchait de leur console.


    Elle s'immobilisa à hauteur de Danny et,
écartant son micro de sa bouche, elle lui roucoula à l'oreille :


    — C'est anecdotique, mais sachez que je
vous soutiens de tout cœur. Je suis un vrai bec sucré. Et ça fait longtemps que
je ne me suis pas tapé un pâtissier.


    Max avait tout entendu. Son petit frère se
faisait draguer sous son nez, et au beau milieu du duel !


    Sans sourciller, Danny regarda Eva Jansen
droit dans les yeux et répliqua :


    — Je suis pas
aussi chou que j'en ai l'air. Eva Jansen eut un sourire envoûtant.


    Partagé entre l'embarras et l'hilarité, Max
dut se mordre l'intérieur de la joue. Comme tout aîné pénible qui se respecte,
il avait envie d'assener une bonne claque sur l'épaule de son cadet. Sacré
Danny ! Cette fille étai: canon, et elle n'avait pas froid aux yeux. Son regard
effronté en disait long.


    — Eva, nous aimerions poursuivre, si
cela vous convient, intervint Claire Durand d'une voix sèche qu: fit sursauter la moitié des concurrents comme des haricots
au fond d'une poêle surchauffée.


    Eva Jansen ne frémit même pas. Souriant
toujours elle pivota sans hâte, jeta au passage un clin d'œil complice à Max,
avant de retourner vers le centre de h scène de sa démarche chaloupée.


    — Mais bien sûr, chère Claire. Les
équipes sont-elles prêtes ? Je crois que c'est maintenant à M. Slater de poser
une question.


    — Celle-ci est pour mes fans, déclara
Kane. Ou du moins pour ceux qui poireautent avec leur caddie à la caisse du
supermarché et ont tout le temps de feuilleter les magazines people. La presse
s'est longuement étendue sur ce dîner que j'ai organisé il y a quelque temps et
qui avait pour thème le Titanic. Je parle des faits historiques, pas du film.
Même si j'ai invité Kate et que, une fois bien enivrée, elle m'a donné la
réplique pour rejouer les scènes clés. Les invités étaient morts de rire.
Apparemment j'ai du boulot avant de pouvoir remplacer Leonardo.


    — Y a-t-il une question dissimulée dans
ce fascinant communiqué de presse ? s'enquit Claire,
sans lever les yeux de son bloc sur lequel elle était en train de rédiger
quelques notes.


    — Oui, oui, ça vient, dit Kane en se
tassant un peu sur son siège. Bref, de nombreux articles agrémentés de photos
ont dépeint cette soirée mythique. On a vu partout les déguisements des
invités, on a retranscrit les anecdotes les plus marquantes et décrit nos
pitreries les p.us outrancières, mais... aucun journaliste n'a eu l’idée de
mentionner le menu sur lequel j'ai personnellement sué plus de trois semaines
durant. Alors c'est l’occasion rêvée aujourd'hui de révéler au monde ce festin
concocté de mes blanches mains. Voilà ma question : quels plats ont été servis
à table ce soir-là ?


    Winslow faillit renverser Max en plongeant
vers le ruzzer.


    — Celle-là, elle est pour moi !
Bonjour, Kane. À propos, ai adoré ton dernier album.


    Cette remarque lui valut deux pouces levés
de la part ce Kane, et un regard glacial de la part de Claire. Win toussota
avant de poursuivre :


    — Bon, hélas, trois fois hélas, je
n'étais pas moi-même présent à cette fête grandiose, mais je sais que tu as
reproduit avec exactitude le dernier repas servi à bord du bateau, juste avant
le naufrage. Cela veut dire que les invités ont pu se régaler, en entrée,
d'huîtres, d'un consommé Olga et d'une crème d'orge. Ensuite... d'un saumon
sauce mousseline et concombres. Pour la viande... d'un filet mignon Lili...
d'un sauté de poulet à la lyonnaise et de courgettes farcies, sauce à la
moelle... d'agneau sauce menthe... de canetons rôtis aux pommes... de selle de
bœuf, pommes de terre château... et en garniture... Ah, c'est toujours là que
je m'embrouille. Oui, de petits pois-carottes à la crème, de riz créole, de
pommes de terre Parmentier et de pommes de terre nouvelles bouillies ! 


    Win s'arrêta pour reprendre son souffle.


    — Incroyable ! s'exclama Slater, ravi.
Vous avez tout bon. Continuez, vous en êtes à la moitié.


    Winslow fronça les sourcils d'un air de
profonde concentration et reprit :


    — Bien, après toute cette viande vient
la petite aide digestive : le punch à la romaine. J'ai étudié la recette et,
soit dit en passant, ça a l'air d'être une tuerie !


    — Oui, je ne saurais trop vous le
recommander acquiesça Slater en riant.


    — Ensuite... pigeonneau rôti sur son
lit de cresson. Asperges vinaigrette. Terrine de foie gras et céleri enchaîna
Win sur sa lancée, en ponctuant son énumération d'un balancement rythmé du haut
du corps. Enfin les desserts. Voyons, que je ne dise pas de bêtises...


    La foule, qui avait fait silence jusqu'à
présent s'anima pour l'encourager d'une salve d'applaudissements. Une sorte de
roulement de tambour éclata. Mai mit la main devant ses yeux pour les protéger
ce 1 eblouissement et voir au-delà des rampes de
projecteurs. Il se rendit compte qu'un groupe de spectateurs plus turbulents
que les autres, avait apporté de grosses marmites sur lesquelles ils tapaient
allègrement a coups de
spatule.


    Galvanisé par ce ramdam, Win ajouta
précipitamment


    — Gâteau Waldorf, pêches en gelée de
chartreuse, éclairs au chocolat crème à la vanille, et... et... et...


    « Allez, ne flanche pas ! » supplia Max
dans sa tête, rrêt à se mordre les poings.


    — Et glace à la française ! conclut Win
d'un ton triomphant, tandis qu'un flot de sang venait empourprer ses joues
havane.


    — Réponse exacte ! clama Slater, qui
ajouta ses applaudissements enthousiastes à ceux du public déchaîné.


    Fous de joie, les membres de l'équipe se
jetèrent à tour de rôle sur Win pour le congratuler. Contaminé : a:
l'allégresse générale, Max avait le cœur qui tambourinait dans sa poitrine. A
présent, le score était vraiment serré. Il fallait tenir coûte que coûte et
prendre la tête...


    Il ne s'étonnait pas de se passionner tout à
coup pour ce « stupide concours ». Sans même s'en apercevoir, il avait depuis
longtemps dépassé ce stade.
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    C'était la pire journée qu'ait vécue Jo de
toute sa vie, hormis bien sûr celle où sa mère l'avait jetée dehors en pleine
tempête de neige.


    Savoir que toute l'équipe comptait sur elle
pour remporter ce défi et rester tétanisée comme ça, incapable ï articuler un
mot, c'était... horrible ! Comme une attaque de panique, mais en pire parce que
cela n'en finissait pas et qu'elle gardait toute sa lucidité.


    À ce niveau-là, tomber dans les pommes
l'aurait plutôt soulagée.


    Durant tout le temps qu'avait duré
l'impressionnante "réponse de Winslow à Kane Slater, elle avait fait de
son mieux pour se ressaisir. « Secoue-toi, bon sang ! Qu'est-ce que ça peut
faire si ta vie personnelle est un total fiasco ? Il s'agit de ton boulot, là.
Ce concours, ça fait des mois que tu le prépares. C'est la guerre, merde ! »


    — Belle remontée, observa Devon Sparks.
Voyons si vous tenez sur la durée. Certains d'entre vous le savent peut-être,
j'ai récemment débuté un programme de stages culinaires pour les enfants. Nous
leur expliquons comment manger équilibré, comment décrypter l’étiquette des
produits alimentaires, etc. Mais le meilleur moment, c'est quand on se
retrousse tous les manches en cuisine. Je me retrouve alors bombardé de
questions passionnantes, comme seul un gamin de huit ans sait vous en dégoter.
Par exemple : pourquoi une pomme sent-elle la pomme ?


    Jo revint soudain à la vie. Elle connaissait
la réponse !


    Mais, avant qu'elle ait le réflexe
d'atteindre le buzzer. l'équipe
adverse fit retentir le sien.


    D'un ton sentencieux, leur chef livra une
réponse détaillée, où il était question d'éthers, de molécules d'acides et
d'alcool mélangées, et d'acétate d’éthyle.


    Jo faillit s'abandonner au découragement.


    Soudain, Danny, qui se tenait à sa gauche,
fut violemment bousculé et disparut dans un juron de son champ de vision,
aussitôt remplacé par Max.


    Celui-ci lui adressa un sourire
encourageant.


    — C'est pas grave, lui dit-il. Tu t'es
récupérée, c'est tout ce qui compte. Tu répondras à la prochaine.


    Miraculeusement, en dépit de ces zones
d'ombre qui flottaient entre eux, sa simple présence suffit à la rasséréner.


    « Tu es vraiment dans la mouise, ma fille. »


    — Un autre point pour la Trattoria d'Esté qui reprend la tête, annonça Eva Jansen au public. Et
voici ce qui sera peut-être la photo-finish, mesdames et messieurs. Tout est
possible ! Qui aurait cru que les participants de ce défi nous procureraient
tant de frissons ? ajouta-t-elle d'une voix sirupeuse en coulant un regard en
direction de Danny.


    — Merci pour ces précisions
essentielles, Eva, soupira Claire Durand. Ma question concerne le fond brun qui
entre dans la composition de nombreuses sauces. Donnez-m'en
la recette, puis trois recettes de sauces à base de ce jus.


    Jo et Max écrasèrent le buzzer
exactement au même moment et leurs deux mains se retrouvèrent jointes sur le
bouton de plastique.


    Le cœur battant, elle se tourna vers lui.


    — Je connais la réponse.


    — Moi aussi. Et cette fois c'est vrai,
promit-il. Laisse-rr.oi répondre. Ensuite il y aura
une dernière question e: ce sera au tour de Slater de la poser. Tu seras plus à
même de répondre que moi puisque tu as étudié le personnage. Et nous aurons des
points de bonus parce que tous les membres de l'équipe auront donné une bonne
réponse.


    — Mais celle-là... je sais y répondre !
gémit-elle. Et si tout à l'heure je perds encore les
pédales...


    La main de Max était toujours sur la sienne.
Il entrecroisa ses doigts aux siens.


    — Tu ne vas pas perdre les pédales,
rétorqua-t-il d’une voix ferme. Tu connais bien Slater, tu es la mieux racée
pour répondre à ses questions. Je sais qu'on peut compter sur toi. Tu n'es pas
du genre à laisser les autres tomber, Jo.


    Elle rencontra son regard gris-bleu et
retint son souffle.


    Qu'y avait-il de plus séduisant qu'un homme
qui :royait en vous ?


    Elle ferma les yeux et s'efforça de devenir
la femme qu'il pensait qu'elle était.


    — OK, vas-y. Je m'occupe de la suivante
et nous lignons ce fichu duel.


    Il lui sourit, avant de se tourner vers le
jury.


    — Bien, le fond brun. Il faut des os et
des parures de viande, du veau de préférence, qu'on fait roussir au four avec
une mirepoix de légumes... c'est-à-dire, ajouta-t-il après un temps
d'hésitation, des carottes, des oignons y. du céleri coupés en petits dés.
J'imagine que vous le savez, mais vous connaissez aussi la réponse à cette
question, alors... Bon, où en étais-je ?


    Peut-être n'était-il pas aussi sûr de lui
qu'il le prétendait.


    — Respire ! lui ordonna-t-elle du coin de
la bouche. Tu t'en tires très bien.


    Max lui jeta un regard reconnaissant et lui
saisit la main sous la table. Jo agrippa ses doigts moites et les retint sans
trop savoir si la décharge d'adrénaline qui la parcourait était due à son
attirance pour lui ou au stress.


    — Quand la mirepoix et les os ont pris
une belle couleur, on les transfère dans un rondeau en inox. Or. déglace le
plat à four en grattant bien pour récupérer les sucs de cuisson caramélisés, on
ajoute du concentré de tomate, puis on mouille à hauteur, on laisse frémir,
entre deux et quatre heures, en écumant de temps en temps avec une louche.


    Max marqua une autre pause. Jo risqua un
regard en direction du jury. Claire Durand avait la mine de quelqu'un qui a
commandé une assiette de bouquets mayonnaise et se voit servir un bar cru farci
d'huîtres et de pattes de crabe. Génial. Cette grincheuse était capable de leur
enlever des points pour avoir donné une réponse trop détaillée...


    Max poursuivait :


    — On peut ajouter un bouquet garni si
on veut. En général je goûte pour voir ce qui manque. Une fois le fond passé au
chinois, on peut le lier avec un roux brun monté au
beurre pour faire une sauce espagnole, ou simplement le laisser réduire
gentiment jusqu'à l'obtention d'une demi-glace.
Voilà.


    — Merci, c'était... très précis, opina
Claire, les sourcils arqués. Et maintenant la deuxième partie de la question ?


    — Ah... oui ! s'exclama Max, comme s'il
venait de s'en souvenir.


    Jo n'eut pas le temps de s'inquiéter. Il
enchaîna :


    — Voyons, je dirais la sauce Robert,
qui est une sauce brune aux oignons hachés revenus au beurre e: au vin blanc, à
laquelle on ajoute une pincée de sucre e: un peu de moutarde. Si l'on ajoute
des rondelles de cornichons, on obtient une sauce Charcutière. Mais ma référée
reste la sauce Zingara, une sauce brune aux échalotes
et à la chapelure, montée au beurre, acidifiée un trait de jus de citron et
assaisonnée de persil ciselé, e nom est très joli, en plus.


    Claire Durand esquissa un petit sourire
approbateur.


    — Très bien. Vos explications sont très
claires. Votre guipe rattrape une fois encore celle de la Trattoria Este. La prochaine question déterminera qui participera
au duel suivant. Et n'oubliez pas les éventuels oints de bonus dont vous pouvez
bénéficier.


    — Je vous rappelle, intervint Eva
Jansen face au public, que les quatre équipes finalistes de l'épreuve
aujourd'hui s'affronteront dans deux semaines pour avoir qui représentera la
Côte Est au concours de la Toque d'Or 2012. Et les points de bonus feront sans
doute la différence, alors pensez-y, chers concurrents, vous voulez relever le
défi, plutôt que de regarder les autres concourir dans votre poste de TV.


    — Ces points de bonus sanctionnent
l'homogénéité une équipe composée de multiples talents, expliqua encore Devon
Sparks.


    — Et ainsi s'achève ce petit aparté
destiné à éclairer public, annonça Kane Slater d'un ton solennel. 


    Claire Durand lui lança un regard qui aurait
frigorifié i ours polaire.


    — Puisque vous êtes si pressé, cher
monsieur Slater, jsez donc la question suivante.


    Nullement démonté, Kane eut un sourire
solaire.


    — J'y viens, j'y riens.


    Jo crut que ses poumons allaient éclater
dans sa poi-ine. Max, qui tenait toujours sa main
sous la table, :erça une
pression sur ses doigts. Elle tenta de se 'gager, mais il se colla à elle sans
la lâcher.


    — C'est toi l'intello de l'équipe. À
toi de jouer, ma fille ! souffla-t-il.


    Ces paroles lui insufflèrent un regain
d'énergie et elle porta son attention sur Kane Slater. Son regard se fixa sur
la bouche du chanteur, comme pour lire sur ses lèvres en même temps qu'il
parlait.


    — C'est la dernière question. Il faut
que j'en trouve une bonne. Voyons... vous connaissez tous le Guide Michelin ?
Qu'on l'aime ou pas, qu'on soit d'accord ou non avec ses critiques, il continue
de récompenser les meilleurs restaurants de ses petites étoiles tant
convoitées. Et vous savez peut-être que la grande majorité des chefs à avoir
reçu l'ultime distinction, les fameuses trois étoiles, sont des hommes.


    Claire tourna la tête pour darder sur Slater
son regard au laser, mais celui-ci l'ignora et poursuivit :


    — Il a fallu attendre 1933 pour voir
deux femmes récompensées, puis une troisième vingt ans plus tard. De nos jours,
les pages du célèbre guide rouge sont toujours remplies de noms masculins. Mais
en 2007, le nom d'une femme est apparu. Et dès l'année suivante, le nombre de
cuisinières triplement étoilées a double dans les
pages du Michelin. Qui peut me dire le nom de cette cuisinière d'avant-garde
qui a brisé la malédiction en 2007 ?


    Jo se redressa.


    La réponse ne se trouvait pas dans la grande
enveloppe kraft qui contenait le résultat de son enquête approfondie sur
Slater, star du rock et gourmet avéré.


    N'empêche qu'elle connaissait la réponse.


    D'un geste décidé, elle buzza.


    — Il s'agit d'Anne-Sophie Pic, chef de
la Maison Pic à Valence, répondit-elle.


    — Ding, ding, ding ! s'écria Kane en se
levant, si vite que sa chaise dégringola. Réponse exacte !


    Aussitôt les autres entourèrent Jo pour
l'embrasser e: la féliciter. Heureusement d'ailleurs, car si ces quatre
gaillards ne l'avaient pas tenue dans leurs bras, elle aurait sans doute
décollé sous l'effet de l'euphorie !


    Dieu merci son cerveau s'était remis à
fonctionner comme dépoussiéré d'un coup de balai magique. Ses sens s'affûtaient,
si bien qu'en dépit des exclamations de joie de ses coéquipiers et des
applaudissements nourris du public, elle l'entendit. Max.


    Il s'était penché et elle sentit son haleine
lui chatouiller l'oreille.


    — Je savais bien que tu y arriverais !


    Un frisson délicieux la parcourut.


    Leurs adversaires quittèrent la scène, tête
basse, tandis qu'une autre équipe de cuisiniers en veste blanche les
remplaçait.


 


 


*


**


 


 


    Ils remportèrent onze duels successifs, un
record dans les annales du concours.


    On n'arrêtait plus Jo, elle était
incollable. Max la regardait avec un mélange d'admiration, de fierté et de
pulsion sexuelle quasi incontrôlable.


    Les intellos étaient quand même vachement sexy.


    Le reste de l'équipe participait. Même Max
réussit à apporter sa contribution lorsque furent posées des questions plus
tortueuses, du genre « Avec quoi farcit-on les poissons en Chine du Sud ? » ou
« Donnez la composition de la sauce harissa ». Mais c'était surtout Jo qui
menait la danse, ses yeux noisette brillants d'intelligence.


    Lorsque finalement, au bout de deux heures,
leurs réponses se firent plus hésitantes, c'était plus en raison de la
déshydratation et de l'épuisement qu'à cause d’éventuelles lacunes.


    Comme ils descendaient de scène, titubant de
fatigue, Jo s'excusa :


    — Désolée les gars, je ne pouvais pas
m'empêcher de me jeter sur le buzzer.


    Danny flanqua une bourrade à Max pour
pouvoir se placer à côté d'elle et lui passer un bras autour des épaules.


    — Pas la peine de t’excuser, tu as été
formidable !


    Les autres approuvèrent. Derrière le groupe,
Max fixait son regard furieux sur le crâne de son frère comme s'il cherchait à
y percer un trou.


    Il ne pouvait s'empêcher d'être jaloux, et
c'était hier, la première fois de sa vie que ça lui arrivait à propos d'une
fille. C'était encore plus idiot quand on savait que Jo était la meilleure amie
de Danny. Pourtant Max avait une furieuse envie d'attraper les doigts de son
frère et de les tordre jusqu'à le faire crier, pour l'unique raison que lesdits
doigts avaient touché Jo.


    Bizarre, quand même.


    Tout à l'heure aussi, il avait éprouvé une
bouffée de fureur quand le rocker blondinet avait souri à Jo. Ridicule,
grotesque.


    Dannv glissa
quelques mots à l'oreille de Jo qui éclat! de rire en
rejetant la tête en arrière.


    « Je suis furax pour un simple sourire,
alors que je suis le seul qui ait le droit de l'embrasser, de la caresser. Je
lui ai dit ce que je ressens, et je sais qu'elle aussi éprouve quelque chose de
spécial pour moi, même si elle n'est pas encore tout à fait prête à l'avouer »,
songea Max pour se calmer.


    Devant eux, la foule s'écarta pour livrer
passage à un Gus fou de joie, qui battait des bras sous le coup de l'émotion et
faillit gifler involontairement un spectateur qui se trouvait là.


    — Mes petits génies ! Vous avez été
magnifiques Remarquables. Phénoménaux ! Je regrette juste de ne pas avoir été
près de vous.


    — Cela nous aurait été utile, surtout
au début, quand je me suis changée en statue de pierre ! dit Jo avec une
grimace.


    Gus n'était pas du genre à s'éterniser sur
le passé. I balaya l'air d'un large geste de la main.


    — Tu as terminé en beauté, c'est ça qui
compte. Avec tous les points que vous avez engrangés, je ne vois pas ce qui
pourrait nous empêcher de passer le test de pratique dans deux semaines...


    Nina apparut dans son sillage et lui fit
vivement signe ae se taire.


    — Pour l'amour du ciel Gus, tais-toi !
Tu vas nous porter la poisse. Je viens de discuter avec ce garçon, Drew, qui
doit être l'assistant d'Eva Jansen. Selon lui, il va se passer plusieurs heures
avant que les résultats de l’épreuve soient annoncés.


    — Sommes-nous obligés de rester ? s'enquit Max, rai avait toujours en tête d'entraîner Jo dans
un quelconque recoin pour finir ce qu'ils avaient commencé ce matin-là.


    — Tu ne veux pas regarder la fin des
duels ? s'étonna son père.


    — Quel intérêt, puisque nous avons déjà
gagné ?


    — Maxwell ! tonna
sa mère.


    Gus se mit à rire. La morgue de son aîné lui
plaisait. Les yeux pétillants, il répondit :


    — Bon, tu as raison. Et vous devez
avoir envie de vous dégourdir les jambes. On aura tout le temps d'étudier
adversaire quand on connaîtra les trois équipes qui nous affronteront dans
quinze jours. D'accord, d'accord, je me tais ! ajouta-t-il à l'intention de
Nina qui lui faisait les gros yeux. Je n'en parle plus avant l'annonce des
résultats, promis. Allez venez, je vous paye un coup au Chapel !


    Beck, Winslow et Danny approuvèrent avec un
enthousiasme viril, mais Max retint un grognement de dépit en voyant Jo
acquiescer d'un joyeux hochement de tête, les joues roses d'excitation.


    Tandis que leur petit groupe se dirigeait
vers la sortie pu palais des Congrès tout en commentant avec animation les
différents duels qui avaient eu lieu, Max pressa .e pas pour rattraper Jo.


    — Je n'ai aucune chance de te
convaincre de laisser .es autres pour qu'on aille faire la fête dans ton
appart, juste toi et moi, hein ?


    Elle jeta un regard furtif autour d'elle
pour s'assurer que les autres ne les écoutaient pas, puis confirma en souriant
:


    — Non, aucune. Ton père mérite bien de
se réjouir avec nous, je ne vais pas lui refuser ce plaisir. Et pour ma part,
j'ai grand besoin d'une bière !


    Max se résigna à l'idée qu'il lui faudrait
attendre de longues heures pour la voir enfin quitter sa veste de cuisine.


    — Tu es amatrice de bière ? Ça me plaît
!


    — Et moins elle est chère, mieux c'est.
Quoique. J'avoue avoir un léger faible pour les bières asiatiques. La Sapporo
est ma préférée.


    Max ralentit l'allure, laissant les autres prendre
une courte avance. Il la saisit alors par la main. Elle se crispa, mais
lorsqu'il pressa ses doigts, elle en fit autant.


    — Peut-être qu'un jour on pourra boire
une Sapporo à Tokyo, toi et moi. J'adorerais te faire visiter la ville et te
présenter à ce type qui m'a appris tout ce que je sais sur la cuisine
japonaise. Je pense qu'il t'apprécierait beaucoup... Et pourtant maître Harukai n'aime personne !


    Une ombre passa sur son visage, comme un
nuage qui traverse un ciel bleu, puis disparut avant qu'il ait le temps de
l'interpréter.


    — Oui, ce serait génial. Incroyable !


    Mais comme ils gagnaient la rue pour
rejoindre le reste du groupe, il ne put s'empêcher de penser qu'elle avait
employé le mot « incroyable » au sens littéral comme quelque chose qui
n'arriverait jamais.


    « Si j'étais vraiment au top de la "zénitude", je ferais marche arrière. Je la laisserais
venir tranquillement à moi, en me contentant de ce qu'elle donne pour le moment
», songea-t-il.


    Alors qu'ils s'approchaient de sa famille,
Jo libéra sa main. Max soupira. Malheureusement pour lui, il lui restait
beaucoup d'échelons à gravir avant d'atteindre le top de la « zénitude ».
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    Chapel
était un bar branché, le repaire des cuisiniers ce Manhattan, et aussi de toute
une flopée d'acteurs avant-gardistes, d'adeptes de l'art éphémère, de flics en pguette après le service, d'infirmières épuisées et de
punks.


    L'atmosphère saturée de la fumée de
cigarettes était illuminée par intermittence par les spots de la piste de
danse, sur laquelle des corps se secouaient en rythme.


    Ce soir-là, un groupe new-yorkais jouait sur
l'estrade. .~d croyait se rappeler l'avoir déjà vu en
ce lieu. La chan-:euse aux cheveux fluo zigzaguait
sur scène telle une coule de flipper. Elle se cogna dans le bassiste, un type
dégingandé au sourire de psychopathe, qui lui donna une colente
poussée pour la renvoyer au milieu de la scène.


    Jo pouvait s'identifier à cette fille.
Dernièrement sa :e lui faisait penser à un jeu de
flipper. Elle rebondissait en tous sens, sautant de la joie à la peur, de haut
en cas, et rebelote.


    Là elle était dans un moment de joie, et
c'était plutôt sympa, reconnut-elle en prenant une autre gorgée de bière, au
goulot de la bouteille couverte de buée.


    Accoudée au bar, elle se sentait bien, dans un
état un peu second. L'énergie frénétique du bar la touchait par vagues,
l'empêchant de penser. Elle n'avait pas envie de parler ou de danser, elle
voulait juste vivre l'instant présent.


    Une philosophie très orientale. Max aurait
apprécié. D'ailleurs où était-il, celui-là ?


    Il ne l'avait pas collée toute la soirée,
mais il gardait un œil sur elle, elle en avait conscience. De temps à autre
elle sentait passer sur elle quelque chose de chaleureux comme la branche d'un
palmier qui lui aurait caressé la nuque, et, sans même avoir besoin de se
retourner, elle devinait qu'il s'agissait du regard de Max, qui vérifiait que
tout allait bien, qu'elle passait une bonne soirée.


    C'était agréable de savoir que quelqu'un se
souciait de vous.


Ah, il
était là-bas. Elle venait de le repérer à l'autre bout du bar, en pleine
discussion avec Beck. Pour une fois le grand type taciturne avait l'air presque
intéresse par la conversation.


    Jo secoua lentement la tête.


    — Qu'est-ce qu'il y a ? s'enquit Danny, qui venait de se matérialiser à côté d'elle.


    Il trinqua en faisant cliqueter son verre
contre sa bouteille de bière.


    — Rien. Enfin. Ton frère.


    — Quoi, mon frère ?


    — Ça ne lui a pas pris longtemps pour
que Beck lu: mange dans la main.


    — Il a toujours été comme ça, objecta
Danny avec un mélange d'affection et d'exaspération. Comme s'il aval: sa propre
force gravitationnelle. Les gens vont naturellement vers lui pour lui raconter
leurs petites histoires. Et le pire, c'est qu'il aime ça. Il s'intéresse
sincèrement aux autres. Et pas seulement les filles. Même si elles on: toujours
tourné autour de lui comme des mouches autour d'un pot de miel.


    — Je m'en doute.


    Danny lui jeta un drôle de regard.
Évidemment il se souvenait qu'elle s'était amourachée de Max au temps du lycée.
A l'époque, il ne s'était pas privé de la chambrer à ce propos.


    — Max n'a jamais été un obsédé,
nuança-t-il.


    Jo haussa les épaules et détourna les yeux
vers le fond de la salle. Elle avait le feu aux joues. Avec un peu de chance,
cela ne se voyait pas dans l'ambiance tamisée au bar.


    Danny soupira.


    — Jo, je sais bien qu'il se passe
quelque chose entre dus deux.


    Elle s'énerva.


    — Et après ? Tout à l'heure c'était
Gus, et maintenant toi ! OK, Max et moi on envisage, peut-être, de songer à
réfléchir à la possibilité de se marrer un peu pendant qu'il est à New York.
Pourquoi il faudrait en faire tout un fromage ? Vous ne pouvez pas nous lâcher
la grappe an peu ?


    Danny leva les mains et sa Guinness gîta
dangereusement dans son verre.


    — Eh, du calme ! Je me posais juste la
question. Et peut-être aussi que ça m'inquiète un peu de savoir quelles
conséquences ça pourrait avoir sur l'équipe, sans parler de ta réaction quand
il s'envolera pour l'Italie vers de nouvelles aventures.


    Ces arguments étaient tout à fait
recevables. Bien entendu, elle s'en irrita davantage.


    — Oui, eh bien arrête de t'inquiéter,
jeta-t-elle en avalant ce qui restait de bière dans sa bouteille.


    — Ecoute, Jo, mon frère a tout un tas
de qualités, mais la stabilité... la fiabilité... ça ne fait pas vraiment
partie de la liste.


    Elle sentit son estomac se contracter comme
s'il .avait frappée en plein ventre. Néanmoins elle rétorqua à une voix
hargneuse :


    — Je connais assez Max pour savoir que
tu as raison. Mais il a été franc et n'a jamais cherché à cacher qu'il comptait
repartir après les épreuves qualificatives. De mon côté je ne suis pas une
midinette en quête du prince charmant. Ça ira très bien. Si nous vivons un
petit truc de notre côté, l'équipe n'en pâtira pas.


    — Tu mérites mieux que ça, Jo ! Je sais
bien que ça t'a déglinguée, cette histoire avec Phil le Connard. mais...


    — Arrête. J'étais déglinguée bien
avant, coupa-t-elle avec un large sourire.


    Danny insista.


    — Tous les hommes ne sont pas comme
Phil. Ni comme Joe, ou Mitchell, ou qui que ce soit qui t'a persuadée que tu
n'étais pas assez bonne pour lui. Tu vaux mille fois ces pauvres types. Et si
Max n'était pas aussi superficiel, il s'en rendrait compte.


    — Et alors ? Je devrais espérer qu'il
restera assez longtemps pour prendre conscience de la richesse de ma
personnalité ? Franchement, j'ai autre chose à faire. Danny.


    — Je te dis juste... fais attention.
Parce que ça fai: longtemps que je ne t'ai pas vue
comme ça. Et normalement ça devrait me réjouir, je devrais te dire de foncer,
de faire les pieds au mur, mais... Max va partir. Je le sais. Il ne reste
jamais. Et quand il part, il ne regarde pas en arrière. Je ne veux pas que tu
souffres.


    L'air grave de Danny fit fondre la colère de
Jo.


    — Je ne nourris aucune illusion à ce sujet,
tu sais, dit-elle en triturant l'étiquette bleu et or de sa bouteille. Je
n'attends rien de Max. Je l'aime bien. On s'entend bien, mais ça ne l'empêchera
pas de s'en aller. Et bon. oui, peut-être que ça me
soûlera, mais je suis une grande fille. Nous sommes deux adultes, nous pouvons
faire nos propres choix et assumer les conséquences.


Pour
l'heure - et tant que ce serait possible - elle voulait Max.


    Sous le regard dubitatif de Danny, elle se
dirigea vers l'endroit où Max et Beck avaient réquisitionné une petite table
ronde.


    En dépit des trois bières descendues, elle
avançait d'un pas plutôt sûr en travers de la piste. Naviguer entre es danseurs
qui se trémoussaient lui offrit même un sursaut de lucidité.


    Beck avait un verre de whisky posé devant lui.
Le même depuis le début de la soirée, Jo en était quasi rare.


    — Salut les gars.


    — Salut, Jo.


    Il n'y avait plus de place libre. Max se
tapa la cuisse d'un air jovial et, de cette voix de crooner qui aurait fait ruir Jo chez n'importe qui d'autre, il lança :


    — Viens donc te réchauffer ici,
poulette !


    — Bonne idée, merci, dit-elle en se
laissant tomber sur ses genoux.


    — Ouf!


    Il ne s'y attendait visiblement pas et, par
réflexe, I enlaça.


    — Pas de problème. Je veux bien te
servir de siège. 1" est quand tu veux.


    — Est-ce que Gus a du neuf ? demanda
Beck en regardant sa montre.


    Jo s'en voulut presque, craignant de l'avoir
embarrassé. Mais au bout de trois bières, elle ne s'en souciait pas vraiment.


    — Je suppose que non, sinon on le
saurait tous déjà, répondit-elle.


    — Oh-oh, regardez là-bas, intervint Max
en désignant la scène.


    C'était l'heure de la pause. Les musiciens
posaient leurs guitares. Au pied de l'estrade se trouvait Gus Lunden qui trépignait presque, impatient de monter dans la
lumière ries projecteurs.


    — Je crois bien que tout le monde va le savoir, remarqua
Beck.


    Jo sentit les cuisses musclées de Max durcir
sous ses fesses sous l'effet de la tension subite qu'il ressentait. Une
décharge d'adrénaline fusa en elle, annihilant la torpeur bienfaisante de
l'alcool. 


    On y était.


    Gus s'approcha du micro, le tapota.


    — Ça marche, ce bidule ? Allô ?


    Il grimaça comme un larsen infect déchirait
les tympans des clients du bar, rit niaisement, puis reprit :


    — Bon, ça marche alors. Tant mieux,
parce que j'ai une annonce à faire.


    Il marqua une pause dramatique afin de
réclamer l'attention de son auditoire. Pour la première fois de la soirée, le
silence se fit dans la salle.


    — Je viens d'avoir un coup de fil de
l'assistant d'Eva Jansen. Au plaisir des
sens est sélectionné pour passer l'épreuve de
pratique culinaire !


    Le public explosa en applaudissements,
acclamations et sifflets. Tous les commis, plongeurs et cuisiniers présents se
mirent à crier et à taper des pieds. Ceux qui étaient les plus proches des
membres de l'équipe Lunden les congratulèrent.


    Beck avait bondi de son siège tandis qu'un «
génial ! sonore lui jaillissait de la poitrine. Les
bras de Max se refermèrent sur le corps de Jo au risque de lui briser les
côtes. Elle hurla de joie, se retourna et, cramponnée à son cou, se mit à
califourchon sur ses genoux. Et là, devant ses collègues et la famille de Max,
elle l'embrassa sur la bouche.


    Elle goûta sur sa langue la saveur amère de
la bière brune, de la fumée et du rire. Les doigts enfouis dans ses cheveux,
elle savoura son bonheur, prolongeant l'instant en dépit de son impatience à se
retrouver seule avec lui.


    — Chez moi, souffla-t-elle d'une voix
rauque. Maintenant !


 


 


*


**


 


 


    Il leur fallut un certain temps avant de
pouvoir quitter le Chapel. Entre ce
moment éblouissant où Jo l'avait invité chez elle et celui où ils émergèrent
dans la nuit fraîche de Manhattan, Max eut l'impression qu'il : écoulait au
moins deux éternités. Voire trois.


    Tout d'abord il avait fallu arracher le
micro à Gus qui n’en finissait plus de rendre hommage à son équipe et a sa
femme, puis le ramener à ladite épouse qui semblait plus inquiète que touchée
par ses déclarations dithyrambiques, sans doute parce que Gus ne buvait pas
souvent et que, quand cela lui arrivait, il semblait vouloir rattraper le temps
perdu.


    Bien entendu ils se disputèrent. Il fallut
que toute l’équipe s'y colle pour réussir à les faire grimper dans leur taxi,
Beck poussant, Danny et Win tirant de leur côté.


    Danny était décidé à les raccompagner
jusqu'au seuil de l'appartement, aussi monta-t-il également en voiture. La
dernière image qu'eurent les autres, tandis que le taxi démarrait, fut celle de
son visage renfrogné entre ses parents qui continuaient de se quereller.


    Ensuite, le groupe se sépara naturellement.
Win retourna au Chapel finir son
verre et sa conversation en cours. Beck hocha la tête en guise de bonsoir, puis
s’éloigna pour aller prendre le métro qui le ramènerait chez lui à Brooklyn.


    Max regarda Jo.


    Elle avait cette minceur tonique des
Américaines qui mènent une vie saine. Cela lui donnait envie de la renverser
sur un lit pour voir ses cheveux blonds s'étaler sur l'oreiller, puis de
l'embrasser à lui meurtrir la bouche. Mais la nuit, à la lueur des néons
urbains, elle paraissait éthérée, presque fragile.


    Un mot qu'il n'aurait normalement jamais
associé à Jo Cavanaugh.


    En équilibre sur les talons, il fourra les
mains dans ses poches et demanda :


    — Alors... vous venez souvent dans ce bar ?


    Elle rit et répliqua sur le même ton de
flirt désinvolte.


    — Assez, oui. Vous devez être nouveau
dans le coin, sinon je suis sûre que j'aurais déjà remarqué un beau garçon
comme vous.


    Il s'approcha, glissa une mèche blonde
derrière son oreille.


    — Et si on mettait les bouts,
maintenant ? J'ai envie de te faire des choses qui choqueraient même cette
bande de dingues à l'intérieur du bar.


    — Alors il vaudrait mieux que l'on
s'isole un peu. acquiesça-t-elle d'une voix légèrement
haletante.


    — Chez toi ou chez moi ?


    Sa façon de poser LA question rituelle, en
haussant les sourcils, la fit éclater de rire.


    — Étant donné que tes parents doivent
être en train de se disputer chez toi, je propose plutôt mon appart !


    — Je préfère quand même poser la
question. Je ne connais pas encore tous tes vices. Peut-être que le tapage
nocturne t'excite ?


    — Non, j'ai des goûts beaucoup plus
simples. Mais je ne suis pas d'un naturel patient.


    Elle le saisit par la main pour le faire descendre
du trottoir. Le bras en l'air, elle arrêta un taxi en trois secondes. Ils
s'engouffrèrent à l'intérieur, basculèrent à demi sur la banquette arrière,
riant comme deux gosses. Max se mit à la chatouiller jusqu'à ce qu'il réalise
qu'il l'empêchait de communiquer son adresse au chauffeur.


    — Alors, où on va ? grogna ce dernier
en leur jetant un regard morne dans le rétroviseur.


    Apparemment il avait vu pire dans sa soirée
que ces deux hurluberlus.


    — Arrête, Max ! haleta
Jo. Au croisement de la 14e et de la 3° Rue, s'il vous plaît.


    — C'est tout près ! s'exclama Max. On
aurait pu y aller à pied.


    — Douze pâtés de maisons. Autrement
dit, dix minutes de marche à pied. Tu as envie d'attendre tout ce temps ?


    Ses yeux brillaient, ses pommettes étaient
toutes roses. Elle n'avait jamais été plus belle. Il sentit son sexe durcir
sous son jean.


    — Non, reconnut-il, la bouche sèche. Tu
as raison. Je m’incline devant ton jugement supérieur. Plus vite nous serons
arrivés, mieux ce sera. À l'instant où il se demandait si Jo était assez
pompette pour se laisser embrasser à l'arrière d'un taxi, le chauffeur releva
les yeux sur son rétro et prévint :


    — Si vous salissez la banquette, ça
fera vingt dollars plus pour le nettoyage.


    Jo fit la grimace.


    — Beurk ! OK Max, tu gardes les mains
dans tes poches.


    Maugréant, il se rencogna à l'autre bout du
siège et se contenta d'admirer le reflet des lumières de la ville sur sa peau
laiteuse. Ce fut une agréable manière de passer quatre minutes que dura la
course.


    Une fois à destination, il était d'assez
bonne humeur pour offrir un pourboire au chauffeur. Non pas vingt – le siège
était impeccable -, mais deux modestes dollars.


    Jo habitait un bâtiment en brique de quatre
étages, dont le rez-de-chaussée était occupé par une épicerie coréenne. Elle
entraîna Max sous l'auvent de toile rouge, puis alla insérer sa clé dans la
serrure de la petite porte qui flanquait la boutique et menait aux étages
supérieurs.


    — Ils vendent de bons trucs là-dedans ? Ça
fait longtemps que je n'ai pas mangé coréen.


    — En fait, ils n'ont pas beaucoup de
vrais produits coréens, répondit-elle en s'engageant dans
l'escalier défraichi. Ils sont plutôt
branchés
produits bio, fleurs, ce genre de trucs. Mais ils ont un excellent kimchi1 (1.
Kimchi : plat traditionnel coréen à base de piments
et de lé fermentes. (N.d.T). 
Enfin, si tu as les papilles en béton armé.


    — Pour le moment, bof. Mais demain
matin au petit déj, je ne dis pas. Des œufs au kimchi, mmm...


    — Parce que tu crois que tu seras
toujours là demain matin ?


    — Je te préviens, tu vas avoir du mal à
me virer avant, parce que j'ai l'intention de te faire des trucs
particulièrement dégueulasses toute la nuit. Et je suis plutôt doué.


    — Tu es... incroyable !


    — Merci.


    — Ce n'était pas un compliment.


    — Nous avons déjà eu cette
conversation, non ? 


    Jo poussa un soupir sonore au moment où ils
parvenaient enfin au quatrième et dernier étage.


    — Je me demandais juste où tu allais
chercher toutes ces tirades. Tu les lis quelque part ou quoi ?


    — Tu oses sous-entendre que je pique
les blagues des autres ? Je vous ferais savoir, mademoiselle Cavanaugh que je suis un être précieux et rare, aussi
unique qu’un flocon de neige ! Je ne ressemble à personne d'autre sur terre, je
peux vous le garantir. J'ai vérifié.


    Elle s'immobilisa devant la porte située au
fond du couloir.


    — Je suis tentée de te croire.
L'univers a parfois un sens de l'humour tordu, mais de là à créer deux Max Lunden...
Ce serait d'une perversion absolue.


    — Au secours ! Elle m'insulte ! Vite, un
numéro gratuit pour signaler une agression verbale !


    Riant, elle l'attrapa par le poignet.


    — Chut ! Ou tu vas vraiment avoir de
quoi te plaindre. J'ai des voisins, figure-toi.


    — Et alors ? Ils n'ont pas l'habitude
de t'entendre faire le cirque dans les parties communes avec tes admirateurs
masculins ? Bon à savoir.


    Elle le tira à l'intérieur de l'appartement,
referma la rte, puis le fit reculer dos contre le battant.


    — Mes voisins sont une charmante
vieille dame qui m'offre des rugelachs 1 


(pâtisserie d'origine
ashkénaze. (N.d.T.)  chaque fois
qu'elle en fait une foumée, et un couple de
lesbiennes qui ont monté leur boîte de conseil en design à domicile. Elles se
lèvent tôt pour accompagner leur fille à l'école. Tu sais l'heure qu’il est ?


    Elle s'appuyait sur lui, ses hanches contre
les siennes, seins contre sa poitrine.


    — Il est temps de rejoindre un endroit
douillet et confortable pour que je puisse te faire l'amour comme tu le
mérites, murmura-t-il. D'accord, je n'ai rien contre un petit coup à la
hussarde contre un mur, de temps en temps, et même souvent, mais ce soir... je
veux prendre mon temps avec toi.


    Il entendit sa respiration s'accélérer. Il
sentait quelque chose cogner contre sa cage thoracique, sans trop savoir si
c'était son cœur ou celui de Jo. Elle lui tenait toujours le poignet et, sans
le quitter des yeux, elle lui ramena le bras au-dessus de la tête, avant de franchir les derniers
centimètres
qui séparaient
sa bouche de la sienne.


    La façon dont elle le maintenait, doucement,
sans serrer, provoqua en lui une explosion de désir aussi violente que le
rugissement d'un moteur de Formule 1. Dès qu’elle ouvrit la bouche, il plongea
sa langue à l'intérieur pour la dévorer. 


    Ils demeurèrent ainsi de longues minutes à
s'embrasser éperdument, à se frotter l'un contre l'autre dans un mouvement
langoureux, éperdu, à se chercher, se taquiner. Max avait passé son bras libre
autour de taille fine. Il n'essayait pas de dégager son autre
mains. D'une certaine façon, c'était une sécurité pour lui. Puisqu'elle
prenait les commandes, elle l'empêchait ce se montrer trop agressif, trop
exigeant. Dieu sait qu'elle aurait pu prendre peur s'il avait déchaîné toute la
violence de sa passion. Il savait bien qu'au fond, elle se méfiait encore de
lui. Ce qu'il pouvait comprendre. La confiance se méritait. Mais pas sans
patience, et celle de Max était mise à rude épreuve.


    Aussi se laissa-t-il faire, alors que son
instinct lui die tait de renverser leur position pour la plaquer contre porte.


    Il éloigna sa bouche de ses lèvres roses le
temps dire :


    — On est chez toi. Et à Rome, on vit comme 1
Romains. C'est toi qui décides.
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    Ce baiser-là lui apprit encore quelque chose
de nouveau sur Max. Il n'embrassait pas comme les autres nommes, qui cherchaient
d'emblée à affirmer leur domination et à prendre le contrôle, comme si
laisser  l’initiative à la fille aurait
trahi une faiblesse de leur part.


    Ça ne l'empêchait pas de l'embrasser avec
ardeur, mais il ne cherchait pas à imposer sa suprématie.


    Quand Jo s'abandonna contre lui, il calma le
jeu. Son baiser s'adoucit, sa bouche se fit plus hésitante, exploratrice. Il
jouait à prendre le pouvoir et à le lui rendre uns la foulée. 


    « C'est toi qui décides », avait-il
dit. 


    Ces mots avaient déclenché une vague de
chaleur en elle, comme au moment où on ouvre la porte d'un four. Ils avaient
apaisé une appréhension sourde restée nichée au tréfonds d'elle-même, depuis si
longtemps qu’elle ne se rappelait même plus l'époque où elle n’éprouvait pas
cette impression d'insécurité latente. 


    Même si elle était devenue forte,
indépendante, même si elle gérait sa propre vie, une part d'elle-même
continuait d'associer le sexe au danger, à la peur, à la lutte. Elle avait su
s'en défendre pour vivre à peu près normalement, mais la blessure n'avait
jamais totalement cicatrisé.


    Max lui offrait en cet instant une manière
radicalement différente d'envisager le sexe.


    Sa façon de la regarder, les yeux brillants
de désir son attitude détendue, presque soumise, lui disait qu’il-s'en
remettait entièrement à elle. C'était si rassurant !


    — C'est vrai ? Tu ne dis pas ça... en
l'air ? demanda-t-elle.


    — Non. C'est toi le chef. Je te suis à
cent pour cent. Du moment que nous finissons nus et épuisés dans ta lit!


    — Ça me va.


    Comme elle s'écartait, il protesta dans un
simulacre de sanglot :


    — Nooon...


    — Je croyais que tu avais décidé d'être
docile ?


    — Je me réserve le droit de faire mes
petits commentaires. Enfin tu as raison, je n'ai pas vraiment l'habitude
d'obéir aux ordres. Pas du tout, même. Je ne suis pas très doué pour ça.


    — Ça me touche que tu m'accordes ça,
dit-elle dam un accès de franchise qu'elle estimait lui devoir. Ça me donne
envie... de tout te donner.


    — Alors... qu'est-ce qu'on attend ?


    L'appart de Jo n'était guère plus grand
qu'un studio. Le lit se trouvait dans une pièce séparée du
séjour-salon-cuisine. Elle était plutôt exiguë et, une fois franchi le seuil,
ils n'eurent plus qu'à se laisser tomber sur le
matelas.


    En dépit de la passion qui la faisait vibrer,
Jo ne put s'empêcher de jeter des coups d'œil à droite et à gauche pour
s'assurer qu'aucune affaire embarrassante ne trainait dans les parages. Mais
non. Tout était aussi dépouillé qu'à l'ordinaire. Utilitaire. Cet appart lui
servait seulement à dormir, alors pourquoi dépenser de l'argent en bibelots
qu'elle ne verrait même pas ?


    L'instant d'après, ils roulaient sur le lit.
Max se retrouva au-dessus d'elle, lui bloquant la vue et occultant le reste du
monde de son corps puissant. Elle s'ouvrit pour le recevoir contre elle, grisée
par le contact de ses muscles durs sur ses courbes féminines.


    Il enfouit ses mains dans ses cheveux, une
expression de tendresse sur le visage.


    — Dis-moi ce que tu veux,
chuchota-t-il. 


    D'instinct, Jo arqua les hanches pour
plaquer son ventre contre le sien. Il ferma les yeux dans un grondement sourd.
D'infinies possibilités s'offraient à eux. Elle pouvait le chevaucher, se
laisser prendre en levrette. Ces visions l'enflammèrent davantage encore. Elle
se sentait bien, en sécurité, étendue sur son lit familier et confortable,
comme si le corps de Max constituait un rempart qui la protégeait de toutes les
agressions extérieures.


    — Je veux qu'on reste exactement comme
ça, répondit-elle en faisant glisser ses mains sur les muscles de son dos
tendus par l'effort qu'il devait fournir pour se maintenir au-dessus d'elle.


    — Et moi je veux que tu sois toute nue,
répliqua-t-il :ans un souffle.


    — Moi aussi !


    Elle agrippa son tee-shirt, le fit glisser
par-dessus sa tête. Max s'en débarrassa rapidement et le jeta dans un coin. Il
aida Jo à se redresser sur un coude pour enlever le sien. Puis, comme il
marquait une hésitation, elle dégrafa elle-même l'attache de son soutien-gorge
et le e:a à terre.


    — Le bas, maintenant. Je parie que j'enlève
le mien avant toi, dit-elle avec un sourire de défi.


    — C'est ce qu'on va voir !


    Il y eut un beau remue-ménage avant qu'ils
ne se débarrassent de leurs habits.


    Puis ils se retrouvèrent tous deux nus, face
à face, à genoux sur le lit.


    Jo eut un petit frisson. On y était, c'était
vraiment en train d'arriver.


    Max tendit la main vers sa poitrine et la
fit glisser jusqu'à son nombril.


    — Tu es encore plus belle que je ne l'avais
imaginé murmura-t-il. Et je t'ai imaginée nue très souvent !


    D'ordinaire elle se crispait quand un homme
lui sortait ce genre de salades qui l'embarrassaient et la rendaient d'emblée
méfiante. Mais c'était l'ancienne Jo qui réagissait ainsi, celle qui avait peur
de vivre.


    « Je ne suis plus cette fille-là. Je ne suis
plus obligée d'alimenter ses craintes », songea-t-elle.


    A son tour elle tendit le bras, imita le
geste de Max. prenant plaisir à sentir sa peau lisse et ferme sous la pulpe de
son doigt.


    Sa caresse légère sur son ventre la fit frémir,
lui donnant envie d'appuyer plus fort et de sentir ses tablettes sous sa paume.
En même temps elle était distraite par le contact aérien de ses doigts qu'il
promenait autour de son nombril.


    Il l'observait d'un regard insistant,
séducteur, qui la fit changer d'avis. Sa main bifurqua plus bas, vers son
érection insolemment dressée. Elle referma les doigts sur la base de son membre
épais et rigide.


    Les doigts de Max suivirent le même chemin
et disparurent entre ses cuisses. Elle se mordit la lèvre et bascula, le
souffle court, pour appuyer son front contre son épaule.


    Tandis qu'il jouait avec son intimité et lui
infligea: mille délices de ses doigts habiles, elle s'efforça de se concentrer
sur sa propre main, et d'effectuer des va-et-vient langoureux le long de son
sexe érigé.


    — N'aie pas peur. Je ne suis pas en
sucre, je ne vais pas me casser, chuchota-t-il à son oreille.


    Elle affermit sa prise.


    — Moi non plus, assura-t-elle, avant de
pousser un petit cri.


    Max l'avait prise au mot en la pénétrant de
ses doigts. Elle glissa de côté, se laissa tomber sur l'oreiller.


    — Viens sur moi, dit-elle en lui
tendant les bras. Il abaissa sur elle un regard brûlant d'envie.


    — Mon Dieu, tu es magnifique comme ça.
Je n'aurais jamais pensé... C'est mille fois mieux que tout ce dont j'avais
rêvé !


    Ces paroles allumèrent un brasier en elle.
Il n'était plus question de parler maintenant. Elle était moins douée que Max
pour cela. Mais elle pouvait au moins lui montrer ce qu'elle voulait.


    Elle l'attira à elle et, comme il la
recouvrait de toute sa longueur, elle accueillit comme un cadeau cette
sensation de pesanteur qui lui rappelait que, pour une fois, elle n'était pas
seule.


    Il arqua les hanches pour presser son
érection contre !e haut de sa cuisse et elle se cambra à son tour, enflammée de
désir. La tête rejetée en arrière, le corps tendu, elle gémit :


    — Viens. Je veux te sentir en moi.
Maintenant. S'il te plaît !


    — Bon sang Jo, tu n'as pas besoin de me
supplier. Tout ce que tu vas réussir, c'est à me faire perdre le contrôle de
moi-même...


    Elle devenait folle et il était encore
capable de lui tenir des discours ! Il y avait un sérieux décalage entre eux.
Arc-boutée, elle enfonça ses dents pointues dans la chair de son cou. Il
tressaillit, émit un bruit de gorge étranglé qui la fit sourire.


    — D'accord, j'ai compris. Tu vas voir
ce que tu vas voir.


    Il l'embrassa avant de se relever
brusquement. Le râtelas s'enfonça au moment où il y prenait appui. Jo protesta
faiblement. L'air frais sur sa peau brûlante la fit frissonner. Elle croisa les
bras sur ses seins, ce qui eut pour effet d'en faire bourgeonner les pointes
rose sombre. C'était plutôt agréable et elle fit glisser sa paume sur ses seins
gonflés.


    Entre ses cuisses, la pulsation douloureuse
suivait le même rythme que ses battements cardiaques. Jambes repliées, elle y
glissa sa main, se toucha doucement. Cela la soulageait un peu.


    Il s'était assis pour mettre un préservatif.
Lorsqu'il se retourna, il manqua s'étrangler.


    — Mais qu'est-ce que tu fabriques ? Je
viens de te dire que j'ai déjà du mal à me contrôler et toi, tu te caresses !


    Riant, elle protesta :


    — Mais tu es parti...


    — Je suis là maintenant. Et je suis
prêt !


    Il se posta au-dessus d'elle. Elle lui passa
les bras autour du cou et se tendit pour lui mordiller la lèvre inférieure.


    — Alors viens, ordonna-t-elle. J'ai
besoin de toi !


 


*


**


 


 


    Aucun homme n'aurait pu résister à Jo Cavanaugh en cet instant, Max en était bien certain. Y
compris les moines bouddhistes et tous les prêtres du Vatican.


    Elle se consumait de l'intérieur et il
mourait d'envie de plonger au cœur de ce délicieux brasier.


    Il dut se faire violence pour ne pas se
jeter sur elle. I1 s'allongea doucement et son sexe, comme aimanté, vint se
nicher exactement là où il fallait.


    Jo frémit lorsque son membre glissait entre
les lèvres humides de sa féminité.


    — Maintenant, maintenant ! gémit-elle d'une voix éperdue qui fit oublier à Max toute
pensée rationnelle hormis la réalité de leurs deux corps imbriqués et sa propre
excitation.


    — Oui, maintenant ! dit-il en lui
prenant le visage entre ses mains.


    Il entra en elle au moment précis où sa
bouche se posait sur la sienne, dans un baiser vorace qui étouffa son cri de
plaisir.


    Seigneur, comme elle était étroite ! Et brûlante. Il percevait sa chaleur à travers le
préservatif. Ses yeux rivés aux siens, il arqua le bassin pour s'enfoncer plus
profondément et sentit sa chair intime se contracter.


    Ce contact bouleversant lui fit presque
regretter d'avoir mis une protection, bien qu'il n'ait jamais fait 1 amour sans
préservatif. De toute façon elle était si offerte, si abandonnée et réactive à
ses caresses, que cela n'avait pas vraiment d'importance.


    Lui-même était au bord de la jouissance.


    — Encore ! souffla-t-elle
en remontant ses talons sur ses reins.


    Son angle de pénétration s'en trouva
modifié. Au coup de reins suivant, il s'engouffra plus loin encore. Tous deux
gémirent. Max eut l'impression que leurs esprits se connectaient dans une
communion aussi intime que la fusion de leurs corps, comme si quelque chose
d'immuable les poussait à ne plus former qu'une seule et même entité.


    Il donna encore un coup de reins, puis un
autre, en accélérant le rythme, incapable de refréner la pulsion qui le
poussait vers l'assouvissement. Chaque fois, Jo émettait un faible gémissement,
de plus en plus aigu. Soudain ses paupières tressaillirent.


    — Max... Max...


    Puis elle laissa échapper un cri rauque qui
trahissait la violence de son plaisir. Son fourreau intime se contracta autour
du membre de Max qui s'abandonna à un orgasme d'une intensité qu'il n'avait
encore jamais connue.


    Les poumons en feu, le corps encore agité de
frissons incoercibles, il retomba sur elle. Ses coudes ne le soutenaient plus,
aussi roula-t-il sur le côté.


    Leurs corps enfin séparés, il éprouvait une
étrange sensation de vide.


    Il se releva pour se débarrasser du
préservatif usagé. La pièce semblait bien plus fraîche maintenant qu'il n'était
plus sous l'emprise de cette fièvre érotique. Er. chemin
vers la salle de bains, il se cogna l'orteil contre le pied du lit. Cet appart
était décidément minuscule.


    — Reste, lui intima-t-elle d'une voix
enrouée qui le bouleversa, car c'était lui et personne d'autre qui l'avai: mise dans cet état d'épuisement et de bien-être.


    — Je ne vais pas loin, promit-il.


    L'instant d'après, il revenait se glisser
sous la couette et la reprenait dans ses bras.


    Elle nicha sa tête au creux de son épaule et
il senti: son souffle léger sur sa peau.


    Il s'endormit en comptant les battements de son
cœur, apaisé, bienheureux. Et sa dernière pensée, avant de fermer les yeux, fut
qu'il resterait toujours, pour peu qu'elle le lui demande.
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    Jo s'étira, découvrant au passage quelques
zones agréablement endolories, ce qui l'intrigua, jusqu'au moment où elle
ouvrit les yeux.


    Le corps masculin tout chaud étendu auprès
d'elle suffit amplement à lui rafraîchir la mémoire.


    Lentement, elle se redressa, en prenant
garde à ne pas le réveiller. Elle voulait au moins une ou deux minutes pour
pouvoir réfléchir, maintenant qu'elle avait les idées un peu plus claires. Non
qu'elle accusât l'alcool d'être responsable de cette nuit débridée. En général,
il en fallait beaucoup plus pour anesthésier ses mauvais souvenirs et lui
permettre de se laisser aller.


Mais avec
Max, tout était différent... et c'était bien le problème. Hier soir, elle
n'était pas ivre. Du moins pas :\re
de bière.


    Ivre de Max.


    Même maintenant, alors que la lumière crue
du matin filtrait entre les rideaux, elle frissonnait encore à .2 pensée de ce
qu'ils avaient fait.


    Il l'avait laissée prendre les commandes et
elle avait trouvé cela follement excitant. Se rendre maîtresse de Max Lunden, le tenir à sa merci, avait été une révélation. À
contempler maintenant son corps endormi, elle éprouvait déjà des picotements
partout et une chaleur insidieuse s'éveillait dans son ventre.


    Comme son regard remontait vers le visage de
Max elle surprit le frémissement d'une paupière.


    — Vu, dit-elle.


    Max poussa un soupir innocent et se retourna
dans le lit. La tête cachée dans l'oreiller, il mit son bras autour de la
taille de Jo. Elle gigota.


    — Max ! Je sais que tu ne dors pas.


    — Chut... encore nuit... dormir,
marmonna-t-il sans ouvrir les yeux.


    Jo cessa de résister et se blottit contre
lui. Le souffle de Max était tiède et régulier contre sa tempe. Elle jeta un
coup d'œil à la fenêtre. A en juger par l'inclinaison des rayons du soleil dans
lesquels tournoyaient de minuscules grains de poussière dorés, il ne devait
guère être plus de 7 heures. Ils pouvaient sans doute s'offrir encore une heure
de sommeil.


    Malgré la sensation de bien-être qui
l'envahissait, elle se mit à fixer le plafond, incapable de se rendormir.


    Max émit un grognement.


    — Je t'entends réfléchir. Arrête ça
tout de suite.


    — Je ne peux pas, chuchota-t-elle,
fascinée par les petits tourbillons de poussières qui dansaient dans la
lumière.


    Ils avaient fait l'amour. Et Max était
toujours chez elle. Pire, elle avait envie qu'il reste.


    Les yeux toujours clos, il leva la main et
lui caressa les cheveux à l'aveugle.


    — Tu veux parler ? demanda-t-il.


    — Pas spécialement.


    Il parut se réveiller un peu, souleva
légèrement la tête et Jo perçut l'impact de son regard ensommeillé sur sa joue
droite.


    — Non, bien sûr. Tu ne veux jamais parler,
toi. je commence à penser que ça suffit, d'ailleurs.


    Elle se raidit légèrement, protesta :


    — Ça va, ne t'en fais pas. Rendors-toi.
Tu as encore le temps.


    — Mmm.
Attends que je comprenne bien. J'ai le temps de roupiller un peu pendant que tu
rumines ce qui s'est passé hier soir, et que tu trouves plein de problèmes
qu'il va falloir que je m'amuse à résoudre un par un. Ou, au choix, j'ai le
temps de creuser la chose pour savoir ce qui t'empêche de profiter de cet
instant rare et précieux en ma compagnie.


    — Tu me demandes mon avis ou tu as déjà
décidé ? râla-t-elle.


    — Laisse-moi réfléchir... C'était toi
le chef hier soir, alors ce matin c'est mon tour. Je t'ordonne de parler, femme
! Il va bien falloir que ça sorte, de toute façon.


    Il se redressa, boxa l'oreiller jusqu'à lui
redonner du volume, puis s'y adossa avant de reporter sur elle son regard
direct.


    — Tu peux tout me dire. Je te promets
de ne rien juger.


    Toujours allongée sur le dos, Jo se retint
de tirer la couette sur sa tête pour se cacher dessous. Ça ne changerait sans
doute pas grand-chose, Max était déterminé.


    Il tendit la main pour écarter de son visage
une mèche de cheveux blonds emmêlée.


    — Jo, ouvre-toi. Juste un petit peu. Je
te promets que ça ne fera pas mal, chuchota-t-il.


    La tendresse dans sa voix donna libre cours
à un déferlement d'émotions en Jo.


    Elle devait lui parler, lui expliquer. Il le
méritait pour s'être montré d'une parfaite honnêteté envers elle.


    Elle se redressa à son tour sans chercher à
se couvrir, entoura ses jambes repliées de ses deux bras. La climatisation
n'était pas terrible, la chaleur étouffante ie l'été
new-yorkais était bien suffisante pour qu'elle n'ait pas besoin de s'habiller.
Ainsi nue devant lui, elle se sentait bien un peu vulnérable, mais après tout
die devait apprendre à dominer ses démons.


    — Tu ne peux pas en être sûr, dit-elle.


    — Que veux-tu dire ?


    — La souffrance fait partie de la vie.
On n'y échappe pas, alors à quoi bon faire de grandes promesses pour dire le
contraire ?


    Il haussa les sourcils. Même s'il ne les
fronçait pas vraiment, il en avait sûrement envie.


    — On dirait maître Harukai.
Il dit toujours : « La vie est un chemin de douleur, disciple Maxwell. Tous les
bouddhistes le savent. »


    — Oui, et toutes les femmes de ma
famille aussi soupira-t-elle.


    Cette fois il se rembrunit carrément.


    — Je n'aimais déjà pas ça quand il le
disait, mais quand c'est toi, c'est encore pire. Est-ce que ça... concerne ta
mère ? s'enquit-il doucement après un temps
d'hésitation


    A contrecœur, elle reconnut :


    — Dans un sens, sûrement. Mais je
parlais du sexe. Enfin... des relations entre partenaires, tu comprends.


    Elle n'avait pu s'empêcher de prendre un ton
sarcastique. Max s'en aperçut, évidemment. Il baissa les paupières.


    — Je suis sans doute un garçon obtus,
mais là j'ai l'impression de ne pas être seul en cause.


    Mal à l'aise, Jo remua. Elle posa son menton
sur ses bras croisés.


    — Écoute, tu n'es pas obligé de prendre
des pincettes avec moi. Je ne suis pas idiote, je sais comment ça va se passer.


    Du tac au tac, il répliqua à mi-voix :


    — Non tu n'es pas idiote. Mais à mon
avis tu complètement à côté de la plaque.


 


 


*


**


 


 


    — Va te faire foutre, dit-elle entre
ses dents.


    Max inspira aussi lentement et profondément
que possible, avant d'expirer de nouveau. Calme. Zen. Il ne devait surtout pas
s'énerver car il voyait bien que Jo était prête à bondir hors du lit au premier
mouvement ou au premier haussement de ton.


    Il ne fallait pas que cela se produise, pas
maintenant, alors que son instinct lui soufflait qu'elle était sur le point de
s'ouvrir, pour peu qu'il fasse preuve de patience.


    — Allez Jo, un petit effort,
plaida-t-il.


    Elle tressaillit en relevant vivement la tête,
comme s'il venait de lui pincer les fesses.


    — J'essaie, grinça-t-elle, les mains
crispées sur ses coudes, à tel point que ses ongles laissaient des traces sur
sa peau.


    Ils progressaient tous deux, et pourtant il
avait l’impression qu'à chaque fois que l'un d'eux faisait un pas en avant - et
il avait tendance à penser que la glorieuse nuit qu'ils venaient de passer
ensemble relevait plus du bond de géant que du simple pas -, ils s'arrêtaient,
exécutaient une petite danse de côté, puis reculaient.


    C'était totalement frustrant.


    Il fit appel à ses techniques de méditation,
prit encore une profonde inspiration, se laissa pénétrer par une acceptation
tranquille en même temps que l'air emplissait ses poumons.


    — Je vois bien que tu essaies,
reprit-il, mais je n'y peux rien, ça ne me suffit pas. Je suis avide de ce que
tu peux me donner, et ce n'est pas vraiment dans ma nature de rester assis à me
tourner les pouces.


    — Tu n'aimes pas attendre, rester
passif. Tu provoques les choses...


    L'ombre d'un sourire était apparue sur ses
lèvres. Elle savait bien qu'elle énonçait une vérité qui avait déjà causé
maints ennuis à Max au cours de son existence.


    — D'après ce qu'on m'a dit, ce n'est
pas très drôle d'être passif, rétorqua-t-il.


    — J'aime bien quand tu es actif.


    Son sourire s'était agrandi. Tout à coup il
trouva plus facile de respirer avec régularité.


    — Alors parle-moi, ma belle. Tu
prétends savoir où tout ça nous mène. Dis-le-moi.


    Elle soupira, engouffra ses pieds dans le couvre-lit.
D'adorables petits pieds, dont la vue le charma. Il s'imagina en train de les
mordiller, fut ramené à leur discussion par la voix de Jo :


    — Je ne suis pas en train de dire que
tu veux juste coucher avec moi avant de tirer ta
révérence. Je sais depuis le début que ça ne durera pas. Tu ne m'as rien promis
et c'est important. Cela fait une différence. Parce que plein de gens sont
prêts à te jurer un amour éternel et à te laisser tomber la minute suivante.


    C'est à ce moment-là qu'il perdit toute sérénité.
Poings serrés, il s'exclama :


    — Alors c'est ça ? Quelqu'un t'a
plaquée après t'avoir menée en bateau ? Bon sang, tu ne mérites pas ça, Jo.


    — Non, non. Enfin, je veux dire... ce
n'était pas moi qu'ils plaquaient... Oh je suis désolée, je ne veux pas joueur
les mystérieuses, mais c'est juste difficile d'en parler.


    — Mais parler de quoi ?


    — De... ma mère.


    — Ta mère ? Parce qu'elle n'a pas eu de
chance avec les hommes ? interrogea-t-il, pour tenter d'assembler les pièces du
puzzle.


    Jo eut un rire qui ressemblait à un soupir.


    — C'est le moins qu'on puisse dire !
Sans doute parce qu'elle ne savait pas les choisir. Entre le moment où j'ai
commencé à marcher et celui où j'ai quitté la maison j'ai dû voir défiler
plusieurs dizaines de nouveaux « papas ». À en croire maman, c'était à chaque
fois le bon, enfin, le grand amour de sa vie, quoi. Ce qui était plutôt comique
dans la mesure où aucun ne restait plus de trois mois.


    Max l'écoutait avec gravité, ne sachant trop
comment prendre ces nouvelles informations pour les intégrer à l'ensemble de
l'histoire.


    — Et tu les as tous rencontrés ?


    — Rencontrés ? Je les adorais ! corrigea-t-elle d'un ton sarcastique. Du moins au début. Les
mecs de ma mère ! Ils la rendaient très heureuse, du moins pendant quelques
semaines, et c'était génial. Elle chantait sous la douche, nous allions au parc
ensemble, ou bien on sortait au restaurant. Le type s'installait chez nous et
un vent de nouveauté soufflait sur la maison. Tout semblait soudain possible.
Mais ce n'était qu'un tissu de mensonges, des boniments que ma mère se
racontait à chaque fois.


    Max avait mal pour la petite fille qu'elle
avait été et qui avait découvert bien trop tôt que les contes de fées ne se
terminaient pas tous par « Ils se marièrent et eurent beaucoup d'enfants... ».


    Et que fabriquait le père de Jo pendant tout
ce temps ?


    — Des boniments qu'elle te racontait à
toi aussi, remarqua-t-il.


    — Oui, à moi aussi. Mais au bout d'un
moment, j'ai arrêté de la croire quand elle me disait : « Je t'assure, avec
celui-ci, ça va durer ! » Et elle était sincère. Elle y croyait dur comme fer à
chaque fois, même si tous les précédents lui avaient brisé le cœur.


    Les pièces du puzzle se mettaient lentement
en place, s’imbriquaient à la perfection, comme si l'image elles constituaient
avait toujours été là.


    — Et tu refuses de devenir comme elle,
c'est ça ? 


    Prudemment, il s'était écarté de la tête de
lit pour se rapprocher d'elle. Jo se raidit mais ne s'enfuit pas. Il se t qu'il
pouvait considérer cela comme un point marqué en sa faveur.


    — Je ne lui ressemble en rien ! s'insurgea-t-elle, les yeux brillants. Je n'attends pas de
la vie les mêmes choses que ma mère, à savoir qu'un homme arrive pour se
charger de tout et prendre soin de ma personne. Non merci !


    Max s'agenouilla près d'elle et, doucement,
avec précaution, leva la main pour écarter une mèche de cheveux qui retombait
sur son visage.


    — Je ne sais pas après quoi courait ta
mère, dit-il. mais tu ne vas pas te rendre coupable
des mêmes erreurs si tu poursuis ce qui te rend heureuse toi.


    — Comme quoi ? demanda-t-elle, l'air
méfiant, bien qu'elle ne se dérobât pas à sa caresse.


    Il réprima un sourire.


    — Comme l'affection de quelqu'un qui te
fait l'amour comme un dieu et qui mourrait sur place plutôt que de te trahir.


    Comme l'amour.


    Cette pensée le prit au dépourvu. Dès
qu'elle se logea dans son esprit, il ne parvint plus à l'en chasser.


    Il s'efforça de refouler le tourbillon
d'émotions qu'il venait de déclencher et reprit :


    — Tu sais bien, une relation normale.
Cela arrive. Regarde mes parents, ils en sont la preuve vivante.


    Il nota qu'elle se détendait un peu. La
ligne de ses épaules était devenue moins rigide. Elle tourna la tête, de
manière à presser sa joue douce comme une pêche contre la paume de Max.


    — Oui, tes parents. Je n'ai encore
jamais rencontre de gens comme eux. Ils m'ont acceptée d'emblée chez eux et...


    Elle n'acheva pas sa phrase, carra de
nouveau les épaules. Max comprit qu'il s'agissait là d'un cap qu’il. fallait franchir.


    Il s'assit, l'attira contre son torse, entre
ses jambes sans qu'elle proteste ou cherche à se dégager. Encore un point,
pensa-t-il.


    — Je suis allé au Japon pour apprendre
à préparer les ramen.
Ce sont des fous de nouilles là-bas, et j'en ai mangé de si délicieuses que je
mourais d'envie de découvrir le secret de leur fabrication. Or je me suis rendu
compte que ce n'était pas tant un mets recherché qu'un mode de vie
intrinsèquement lié à la culture japonaise. La plupart des maîtres cuisiniers à
qui j'ai plaidé ma cause m'ont ri au nez. Us trouvaient hilarant qu'un
Occidental veuille à tout prix apprendre à faire les ramen.
Et puis enfin, dans une minuscule échoppe du fin fond de Tokyo, j'ai rencontré
un homme qui a accepté de m'enseigner son art. J'ai vécu là-bas huit mois,
durant lesquels maître Harukai m'a bien plus appris
sur la vie que sur les nouilles. C'est un maître bouddhiste.


    — J'adore t'entendre raconter tes
pérégrinations à .étranger, mais je ne vois pas bien le rapport avec...


    — Le bouddhisme se focalise sur le
présent. Vivre pleinement l'instant comme si c'était le dernier... et aussi le
premier. Quand je suis arrivé dans la boutique de maître Harukai,
il y a presque un an, j'avais encore :ellement
de colère et d'amertume en moi que c'était un peu comme si je me trimbalais un
énorme poids supplémentaire. Je...


    Il s'interrompit, déglutit avec difficulté.
Jo savait pourtant tout ça, pourquoi était-ce si difficile de le dire ?


    — Je me suis brouillé avec mon père, tu
sais. À la fin de mes études, fort de mes récents diplômes, j'aurais voulu
assumer plus de responsabilités Au
Plaisir des sens, avoir mon mot à dire sur la composition de la carte, oser
une cuisine plus moderne et inventive. Mais papa n'était pas du tout dans la
même démarche, et moi... Bon, tu sais ce qui s'est passé, j'ai fait ma valise.


    Elle s'écarta soudain et il eut un pincement
au cœur. Mais c'était seulement pour se tourner vers lui et le dévisager de son
regard sérieux.


    — Je comprends pourquoi tu es parti. Je
sais que ça n'a pas été facile pour toi. Nous ne sommes pas obligés d'en
parler, si tu n'en as pas envie.


    Elle essayait de le ménager et il éprouva un
élan de gratitude envers elle.


    — Non, j'ai besoin de t'expliquer tout
ça, objecta-t-il. Parce que toute cette colère et cette amertume que je
traînais derrière moi me transformaient en quelqu'un que je ne reconnaissais
même plus. Et maître Harukai. un
parfait étranger, l'a tout de suite vu. Il a refusé de m'apprendre quoi que ce
soit sur les ramen
tant que je n'aurais pas appris les principes du bouddhisme. Dès que j'en ai su
assez pour être en mesure d'accepter les souffrances du passé et de vivre
l'instant présent, les leçons de cuisine ont pu commencer.


Max
inclina la tête en arrière, perdu dans ses souvenirs. Sur sa langue, la saveur
salée du dashi
chaud e: son parfum iodé semblaient presque réels.


    — Seigneur, le goût de mes premières ramen ! C'était
incroyable, murmura-t-il. Elles étaient loin d'être parfaites. Elles avaient
collé et j'avais trop fait cuire l'émincé de porc dans le bouillon, mais...
elles avaient le goût de la liberté. Pour la première fois depuis que j'avais
quitté New York j'ai découvert pourquoi j'étais parti. Ce n'était pas pour
m'affranchir de mon père et de ses méthodes ancestrales qui m'horripilaient...
C'était pour m'affranchir de moi-même et de la colère que je lui portais.


    — Et maintenant que tu es de retour
chez toi ? 


    Max se mit à rire. Son crâne le démangeait
tout a coup à l'endroit
exact où maître Harukai avait l'habitude de lui
donner un coup de spatule pour attirer son attention.


    — Maintenant que je suis revenu à la
maison, ma « zénitude » en a peut-être pris un coup,
admit-il. J'y travaille. D'ailleurs je n'avais pas terminé mon apprentissage
quand maman m'a appelé pour me demander de rentrer. C'est en partie pour ça que
j’étais si réticent à quitter le Japon. Mais maître Harukai
m'a dit qu'au contraire c'était très bien, que je devais retourner à New York.
Enfin bref, là n'est pas la question. Ce que je veux te dire avec tout ça,
c'est que l'important est...


    — ... de vivre le présent, coupa Jo. Et
de le savourer. 


Elle se
pencha. Son nez frôla le sien, tandis qu'elle passait les bras autour de son
cou. Max retint son souffle en sentant la pointe de ses seins contre son torse.


    — Vivre pleinement l'instant présent,
renchérit-il à voix basse, en la saisissant par les
hanches.


    — Ce qui signifie faire table rase du
passé et oublier l'avenir.


    Elle prononça ces mots d'un ton déterminé, sa
bouche prenant la forme d'un bouton de rose qu'il n'eut plus qu'à embrasser.


    Elle s'ouvrit immédiatement à lui, douce et
fraîche comme une eau de printemps. Et la dernière chose que pensa Max, avant
d'être entièrement submergé par le désir, fut que Jo était décidément très
belle quand elle >e décidait à accepter le bonheur.
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    « Faire table rase du passé, oublier
l'avenir... »


    Elle allait peut-être en faire sa nouvelle
devise, se dit Jo alors qu'elle remontait avec Max Barrow Street en direction d'Au plaisir des sens.


    C'était peut-être plus facile à dire qu'à
faire, néanmoins elle se sentait motivée. Finis les prises de tête, les
interminables débats avec elle-même. Et tant qu'à faire, elle tenterait aussi
de se débarrasser de ses peurs et de ses doutes. Car Max avait raison, le passé
était le passé. Personne ne pouvait prédire l'avenir. Seul comptait le présent.


    C'est sans doute la leçon qu'elle aurait dû
tirer des déboires maternels. En dépit des échecs successifs de ses histoires
d'amour, Victoria Cavanaugh ne resplendissait-elle
pas chaque fois qu'elle rencontrait un homme ?


    Jo était peut-être plus exigeante,
elle refusait de se contenter des brèves liaisons et des regrets amers qui
avaient constitué le quotidien de sa mère. Cependant, elle n'accéderait
certainement pas au bonheur en exilant les hommes et en laissant la vie
s'écouler sans même en profiter.


    Max sifflotait un air guilleret qui, dans un
premier temps, évoqua pour Jo des chants d'amour indiens, avant de lui rappeler
une mélodie bien connue.


    — Eh, mais... c'est une chanson de Kane
Slater ! 


    Max s'arrêta brusquement, comme s'il venait
de recevoir un coup en pleine poitrine. L'air atterré, il s'exclama :


    — Bon sang, j'ai été contaminé par
Slater... La honte !


    — J'ai hâte de dire ça à Winslow,
ricana Jo en se frottant les mains.


    Elle se mit à courir et il se précipita
derrière elle.


    — Non, pitié !


    Elle avait déjà la main sur la poignée de la
porte du restaurant quand il la rattrapa et la retint par la taille.


    — Tu ne peux pas faire ça, je ne m'en
remettrai pas !


    — Je vais peut-être t'abonner à Jeune et jolie. qu'est-ce
que tu en penses ? Pour ton prochain anniversaire, ce sera parfait !


    « Si tu es encore ici à ce moment-là... »


    Cette pensée la surprit en plein éclat de
rire et la pétrifia sur place. Bon, apparemment faire table rase du passé était
plus facile que d'oublier ses craintes pour l'avenir.


    Max prit le temps de lui voler un baiser
avant d'entrer dans le restaurant. Jo se laissa faire, s'offrit un vrai baiser,
bouche ouverte, savourant la sensation de puissance de son corps musclé contre
le sien. Un moyen assez pratique de se distraire de ses troublantes pensées.


    « Vis l'instant présent ! » se
rappela-t-elle en l'embrassant vigoureusement.


    Un cri modulé, censé imiter le hurlement du
loup, les arracha l'un à l'autre. Haletante, Jo sentit ses joues s'enflammer
sous le regard hilare de son plus jeune collègue de travail.


    — Eh alors, on dirait qu'il y en a qui
ont passé une bonne matinée ! les taquina Winslow.


    Jo se ferma. Les vieilles habitudes avaient
la vie dure Elle n'était pas expansive avec ses affaires de cœur. Très détendu,
Max salua Winslow.


    — Salut, mec. Comment as-tu fini la
soirée d'hier ? Tu es rentré directement chez toi après le Chapel ?


    — Oui, mais bien accompagné, ne
t'inquiète pas, répondit distraitement Winslow dont le regard allait de Max à
Jo. Ce n'est pas prudent de rentrer seul le soir à New York.


    Jo s'obligea à sourire. Win la détendait
avec ses pitreries habituelles.


    — Donc j'imagine que toi aussi tu as
passé une bonne matinée ? s'enquit-elle.


    — Disons au moins une excellente nuit,
répondit-il avec un clin d'œil.


    — Et du coup tu es aussi en retard que
nous. On devrait y aller avant que Danny pique une crise !


    Max ouvrit la porte et la retint, faisant
signe à Jo et Winslow d'entrer. Win glissa son bras sous celui de la jeune
femme et lui chuchota à l'oreille :


    — Là ma fille, j'espère que tu es prête
à tout raconter, parce que je meurs littéralement de curiosité !


    — Tu auras la primeur du scoop, avec
une cerise sur .e gâteau, promit-elle, soulagée que Win prenne les choses avec
tant de naturel.


    Elle avait le sentiment que Danny serait
beaucoup plus chatouilleux sur le sujet.


    — Mais plus tard, ajouta-t-elle. Après
la réunion. Max vint se placer derrière elle pour l'entourer de ses bras.


    — Non, désolé. Elle va être prise après
la réunion. Elle te passera un coup de fil, Win. La semaine prochaine, ça te va
?


    — Un vrai étalon, ma parole ! Pourquoi
je n'arrive pas à m'en trouver un comme ça ? geignit
Win.


    — J'ai un frère, mais quelque chose me
dit qu'il n'est pas ton genre.


    — Et vice-versa, soupira Win.


    — Vous parlez de moi ? fit la voix de
Danny.


    Il releva la tête au-dessus de son plan de
travail, une expression circonspecte sur les traits.


    — Oui, je me plains de ta maudite
hétérosexualité, acquiesça Win qui avait ouvert sa mallette pour en sortir des
couteaux.


    — Ah. Oui. Désolé, dit Danny, un peu
déconcerté. Mais je n'y peux pas grand-chose.


    — Tant pis, rétorqua Win avec un geste
badin. Je ne suis pas d'humeur à tomber amoureux, de toute façon.


    — Pas comme d'autres, apparemment,
rétorqua Danny, qui fixait entre ses paupières plissées le bras de Max posé sur
les épaules de Jo.


    Un brusque silence retomba sur la cuisine. A
l'autre bout de la pièce, Beck s'écarta de son poste pour voir ce qui se
passait. Gus, qui faisait les cent pas devant ses fours, visiblement impatient
d'entamer la réunion s'immobilisa.


    Jo sentit sa bouche devenir sèche. Voilà, le
moment était venu de décider si elle rendait ou non cette histoire officielle.


    Son regard rencontra celui de l'homme qui
était presque un père pour elle. Puis elle tourna la tête et planta un baiser
sur la joue de Max.


    Elle sentit les muscles de son visage remuer
sous ses lèvres et comprit qu'il souriait. La pression de son bras s'accentua
sur son épaule. Elle se dégagea, le poussa vers son poste de travail non
réglementaire.


    La tête lui tournait un peu tant elle était
émue d'avoir revendiqué Max Lunden devant la moitié
de sa famille et leurs collègues. Oh mon Dieu !


    Puis, bien droite, elle croisa les bras sur
sa poitrine Elle avait fait son choix, elle en assumerait les conséquences.


    À l'autre bout de la salle, Gus, manifestement
gêné et stupéfait, se racla la gorge avec insistance.


    — Oui. Bon. Alors... on est tous là.
Bien, bien, bien. marmonna-t-il.


    — Prêts à bosser, papa, confirma Max en
saisissant au fond de son sac son couteau préféré, un petit fendoir japonais
appelé Chuka bocho, qu'il
entreprit d'aiguiser.


    Le grincement de la lame contre le fusil
brisa le silence.


    Gus reprenait peu à peu contenance et Jo se
remit à respirer plus librement.


    — Tant mieux, parce que nous avons du
pain sur la planche, approuva le patron d'Au plaisir des sens. Comme je l'ai
dit hier, je suis vraiment très fier de vous après votre brillante prestation.
Ce n'était pas facile. Et la difficulté va s'accroître.


    Il marqua une pause et son regard passa d'un
cuisinier à l'autre. Jo redressa la tête lorsqu'il s'attarda sur elle avec une
lueur d'affection, exactement comme le jour de sa première embauche au
restaurant où elle mourait d'envie de faire ses preuves.


    Gus reprit :


    — Nous venons d'apprendre ce matin que
l'épreuve pratique qui aura lieu dans quinze jours aura pour thème la cuisine
locale.


    — Ce qui veut dire ? demanda Danny.


    — Qu'il faudra démontrer que nous
connaissons bien notre région, tout en faisant preuve d'originalité. Pour cela
il va falloir cuisiner avec nos tripes et notre cœur. Les quatre équipes ont
pour consigne de préparer chacune un repas de cinq plats à base d'ingrédients
en provenance exclusive du marché couvert d'Essex Street. Nous avons toute la
journée pour nous organiser. Demain sera réservé au travail de préparation. Et
après-demain, cuisson et dégustation par les membres du jury.


    — Eh ben, va
pas falloir mollir, observa Beck.


    — Attendez, ce n'est pas tout !
s'exclama Win, surexcité.


    Les regards intrigués se tournèrent dans sa
direction. Il bredouilla :


    — Enfin, je veux dire...
expliquez-leur, chef. Gus haussa ses sourcils broussailleux.


    — Bon, apparemment Win est au courant,
et je ne sais pas par quel mystère puisque les organisateurs du concours nous
ont seulement contactés ce matin. Mais bref, il a raison.


    — Toi aussi tu vas devoir tout nous
raconter, mon coco, glissa Jo à mi-voix au jeune homme.


    Winslow lui adressa ce clin d'ceil improbable qu'il réussissait à faire sans bouger un
seul muscle du visage hormis sa paupière.


    — Tu te souviens, j'ai dit que je
n'étais pas rentré seul hier soir ?


    — Oui.


    — Disons que mon copain a ses entrées
dans les coulisses du concours. Parce qu'il est peut-être - ou pas -l'assistant
d'un des organisateurs. Dont le nom rime probablement avec Beeva
Smansen. Et je ne dirai pas un mot de plus.


    Miraculeusement, Jo parvint à ravaler le
rire qui lui montait dans la gorge.


    — Bravo pour ta discrétion ! Gus
toussota.


    — Vous voudrez peut-être apprendre le
détail de la prochaine épreuve avant de discuter de la vie sexuelle de Win ? A
moins que cela vous ennuie ? Personnellement, je peux très bien aller faire une
sieste en attendant que vous soyez plus réceptifs.


    — Non papa, on t'écoute, assura Danny
du ton conciliant qu'il savait prendre pour apaiser les plus nerveux. Vas-y, nous sommes tout ouïe.


    Gus bomba le torse et prit un air
professoral :


    — Que pouvez-vous me dire sur le marché
couver. d'Essex Street, les
enfants ?


    — Eh bien... c'est un regroupement de
boutiques du côté de Lower East Side,
commença Win, penaud.


    — Oui. Quoi d'autre ?


    Max fit tambouriner ses doigts sur le
comptoir.


    — Il existe depuis longtemps. Sa
création date des années 1940, je crois. Et de nos jours, on peut y trouver la
viande et les poissons de la meilleure qualité.


    — En effet, approuva Gus avec une
fierté manifeste. À l'origine, il y avait deux bâtiments, mais quand la
municipalité a décidé de moderniser le marché pour contrecarrer le boum des
hypermarchés dans les années 1970, on a regroupé toutes les boutiques dans un
seul lieu. Jetez un œil sur ce plan.


    Gus déroula une grande feuille de papier sur
le billot et invita d'un geste ses cuisiniers à consulter le document. Jo
tendit le cou, consciente que Max se penchait dans son dos.


    — Le jury nous a fait livrer ça il y a
une heure, expliqua Gus. C'est un plan du marché couvert. Vous remarquez
quelque chose de particulier ?


    Jo tressaillit en sentant la main tiède de
Max se poser sur sa hanche. Elle recula légèrement et marcha sur son pied,
seulement chaussé d'une tong en cuir. Il gémit, ôta sa main, non sans lui avoir
pincé la fesse au passage. Jo sursauta dans un petit cri.


    Après l'avoir fusillé du regard, elle
contourna ostensiblement le billot pour venir se placer à côté de Beck. Ce
dernier étudiait le plan avec l'attention d'un démineur qui aurait eu pour
mission de désamorcer une bombe dans les trente secondes à venir.


    — Alors ? interrogea Gus.


    Beck tendit son long bras pour désigner les
quatre coins du plan.


    — Il y a quatre accès. À première vue
les boutiques situées en périphérie vendent plutôt des spécialités - là un
chocolatier, là un fromager -, alors que les boutiques du centre regroupent
plutôt des bouchers, poissonniers et maraîchers.


    Il traça des lignes invisibles autour des
quatre cases centrales du plan. Jo se pencha pour mieux voir. Chaque case
contenait une boutique de fruits et légumes et. soit
une boucherie, soit une poissonnerie.


    — Je suppose que le jury va répartir le
marché entre les quatre équipes, poursuivit Beck. Chacune aura comme territoire
une des cases du milieu, plus les boutiques de spécialités qui font partie de
la même zone.


    — T'es un vrai renard ! railla Wïnslow.


    Puis, surprenant le regard sévère que lui
lançait Gus, il se tassa et bafouilla :


    — ... et je le pense !


    — Exactement, confirma Gus. Ils vont attribuer
à chaque équipe un quart du marché. Tout ce que nous cuisinerons devra provenir
de notre zone.


    — Et quelle est-elle ? s'enquit Max en inclinant la tête pour lire le nom des
enseignes.


    Gus tourna un regard aussi interrogateur
qu'ironique vers Win qui feignit de ne pas comprendre et leva les yeux au ciel,
comme s'il venait de découvrir au plafond une particularité fascinante.


    — J'ai cru comprendre que notre section
serait la numéro trois, dit-il du bout des lèvres.


    Toutes les têtes penchèrent sur le plan.


    — Viva Fruits
et Légumes, poissonnerie New Star, lut Danny à voix haute.


    Puis, le poing brandi en l'air, il poussa
une clameur stridente qui fit sursauter toute l'équipe.


    — Yes ! On a
la chocolaterie Roni-Sue ! Leurs variétés de
chocolats sont géniales, je vais pouvoir m'éclater avec ça !


    — Ce qui nous amène à l'étape suivante,
dit Gus. Chaque cuisinier sera responsable d'un plat, mais le repas dans son
ensemble doit avoir une cohésion, car nous serons jugés en tant qu'équipe.
Naturellement.


    Danny s'occupera du dessert, mais nous
devons discuter du menu et décider qui se chargera de quoi.


    — On devrait peut-être explorer le
terrain, suggéra Max. Cela fait des années que je n'ai pas mis
les pieds dans ce marché. On pourrait déjà repérer les produits que nous allons
travailler, pour mieux définir nos options.


    — Non, ce serait une perte de temps,
décréta Gus en récupérant son plan pour l'enrouler. Nous n'avons qu'une journée
pour tout organiser, on ne va pas s'amuser à courir dans toute la ville. Il ne
faut pas s'éparpiller.


    Jo fut étonnée.
Cette réaction ne lui ressemblait pas, lui qui apportait d'ordinaire beaucoup
de soin aux détails et détestait bâcler son travail.


    — Vous vous sentez bien, chef ? demanda-t-elle
d'un ton circonspect.


    — Mais oui, répondit-il avec
irritation. J'en ai juste assez qu'on me pose sans cesse cette question !


    Max s'était redressé, les mains dans les
poches. Ses courts cheveux châtains étaient encore ébouriffés d'un côté et lui
donnaient l'air d'un hérisson en colère.


    — Ne t'inquiète pas, Jo, papa va très
bien. S'il ne veut pas repérer le marché, c'est juste parce que c'est moi qui
l'ai proposé. Il ne faudrait pas que je croie que j'ai mon mot à dire dans tout
ça, ajouta-t-il, sarcastique, en se juchant d'un mouvement souple sur le plan
de travail situé derrière lui.


    La tension latente envahit soudain la
cuisine. Win se recroquevilla. Beck regardait droit devant lui et Jo résistait
à l'envie d'osciller d'un pied à l'autre. Quant à Danny, il avait l'air prêt à
gifler quelqu'un.


    Gus leva les mains en l'air et s'écria :


    — Pour l'amour de... Je n'arrive pas à
croire que tu remettes ça sur le tapis, Max ! Grandis un peu, bon sang !


    Le visage de Max s'empourpra violemment.


    — Ce n'est pas parce que mes méthodes
diffèrent des tiennes que tu dois me considérer comme un gamin ! Je dis juste
que nous devrions nous renseigner sur les produits disponibles et nous en
servir pour nous inspirer.


    — Nous inspirer ! répéta Gus avec un
ricanement, tandis qu'une petite veine palpitait sur son front. Quoi: tu vas
nous faire une danse rituelle dans la cuisine Nous écrire une poésie ? Nous
chanter une chanson ? Ou tu comptes enfin te comporter comme un vrai cuisinier
? De toute façon, nous savons déjà de quoi se composera le plat principal : de
viande de bœuf grillée parce que c'est la spécialité d'An plaisir des sens et
que c'est quand même le restaurant que nous voulons mettre en avant.


    — Je vois, ricana Max à son tour. Du
steak ! Vraiment très original.


    — Ça suffit, Max, intervint Danny avec
colère. On n'a pas le temps de polémiquer. Retroussons-nous les manches, et
c'est tout.


Les joues
de Max semblaient sculptées dans le granit. Il posa les mains sur ses hanches.


    — Parfait. Personnellement, je
préconise d'aller faire un tour au marché couvert, disons pendant une petite
heure, histoire de faire un rapide repérage des lieux, avant de revenir ici
organiser le repas. Qui m'accompagne ?


    Jo se mordit la lèvre, stupéfaite qu'on en
soit arrivé là alors que tout s'annonçait si bien. Elle aurait dû se douter que
ce ne serait pas si facile, que l'amertume de Mai se ranimerait, même si tout
le monde faisait semblant d'oublier dans quelles circonstances il était parti
six ans plus tôt.


    On pouvait feindre d'ignorer le passé, se
garder ce l'évoquer, cela ne signifiait pas pour autant qu'on l'aval accepté.
Jo était bien placée pour le savoir.


    Toutefois elle ne s'attendait pas à devoir
choisir entre Max et son père.


    Quoi qu'elle fasse, elle laisserait tomber
quelqu'un qui comptait sur elle.


Max regarda
Danny, qui regarda son père, puis baissa les yeux vers ses pieds.


    — Je connais déjà les produits de Roni-Sue. Je n'ai ras besoin
d'aller là-bas, déclara-t-il.


    — Bien, approuva Gus avec un hochement
de tête satisfait.


Max
encaissa en silence, lèvres pincées. Aussi calme qu'à l'ordinaire, Beck annonça
:


    — Je veux voir de quels poissons je
peux disposer pour travailler avant de réfléchir à mon plat.


    Winslovv fronça le
nez, ce qui fit ressortir ses taches ce
rousseur sur sa peau mate.


    — Ça m'est égal, dit-il. Euh...
peut-être qu'il faudrait consacrer plus de temps à la conception du repas ? Je
>ais pas.


    Il voulait surtout calmer le jeu et ne pas
se retrouver cris entre deux feux.


    Max porta un regard plein d'espoir sur Jo,
qui s'obligea à ne pas détourner la tête. Mais cela n'aurait servi à rien, car
elle aurait alors croisé le regard de Gus qui plaçait certainement autant
d'espoir en elle.


    — Jo?


    Gus ne dit rien d'autre, mais elle comprit
tous les mots qu'il ne prononçait pas. Elle perçut l'affection et la fierté, la
confiance immuable qu'il plaçait en elle. Et elle ne voulait rien tant que lui
prouver sa fidélité.


    Le problème, c'est qu'elle pensait qu'il
avait tort.


    D'une voix basse, contenue, Max reprit :


    — Allez Jo. Tu n'es pas obligée de
rentrer dans le rang pour faire comme Danny. C'est toi le chef d'équipe. C'est
toi de décider, nous suivrons tes ordres.


    Elle lui jeta un regard éperdu, redressa le
buste dans m mouvement défensif qu'il dut prendre pour un haussement d'épaules,
car la lueur d'espoir s'éteignit dans son regard résigné.


    — J'ai appris à Jo qu'on ne faisait pas
cavalier seul au sein d'une équipe, Max. Dommage que tu n'aies jamais compris
ça, dit Gus d'un ton triomphal.


    Jo frémit. Totalement déchirée, elle secoua
la tête.


    — Je suis désolée, Gus, mais je suis
d'accord avec Max. Nous avons besoin de savoir quels produits nous allons
travailler, sinon nos choix seront trop limités.


    Incapable de regarder son patron, elle se
tourna vers Max dont le visage s'était illuminé.


    — OK, on se dépêche, les gars,
lança-t-elle. Je ne veux pas que cela prenne plus d'une heure, si nous voulons
avoir le temps de bien réfléchir au menu.


    La chaleur caniculaire des rues de New York
était préférable à l'ambiance surchauffée qui régnait dans la cuisine. Tout le
monde en profita pour quitter les lieux, même Danny. Chacun s'agita, rassembla ses affaires et sortit finalement.


    Sauf Gus.


    Jo s'immobilisa, la main sur la porte.


    Le patron d'Au plaisir des sens était seul au milieu de la cuisine. Il avait
l'air complètement abattu, rabougri son plan à la main. À cette vision, le cœur
de Jo se serra.


    — Vous ne venez pas avec nous, patron ?


    — Pas la peine. Je te fais confiance,
tu me feras un rapport. En plus, il faut bien quelqu'un pour garder le fort et
préparer le service du midi, acheva-t-il avec un sourire empreint de tristesse.


    Taraudée par un violent sentiment de
culpabilité, elle proposa d'emblée :


    — Vous voulez que je reste pour vous
aider ? Les autres me mettront au courant...


    Elle ébauchait déjà un mouvement pour aller
pose: son sac à dos sur son plan de travail. Gus l'arrêta dur. geste tout en décrochant son tablier du mur.


    — Non, vas-y. Je vais découper des
steaks, je n'ai besoin de personne pour ça, je pourrais le faire les yeux
fermés. Merci quand même, Jo. Tu es un bon soldat.


    Elle hocha la tête, se décida à aller
rejoindre les autres. Mais elle n'avait pas fait deux pas que la voix de Gus
l'arrêtait de nouveau.


    — Tu es une bonne petite, et tu sais bien...
que tu fais partie de la famille, Jo. Voilà pourquoi je me permets de te dire,
même si ça me fait de la peine... que tu dois te méfier de mon fils.
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    Jo eut la sensation qu'on lui assenait un
coup de poignard.


    En même temps, une voix retentissait dans sa
tête «  Tu le savais. Les Lunden ne
t'accepteront jamais comme un membre à part entière de leur famille. Tu ne sais
même pas ce qu'est une vraie famille... »


    — Je sais bien que... ça peut être
préjudiciable à .équipe, réussit-elle à articuler.


    — Non, non ! protesta Gus, avant
d'admettre : Bon, en fait si. Ça risque de nous compliquer sérieusement la
tâche quand les choses vont se corser. Comme la fois où il a fallu licencier
Phil parce qu'il refusait d'obéir à tes ordres en cuisine. Quel foutu boxon !
Enfin, du coup on a récupéré Beck, alors tout est bien qui finit bien. Ce que
je veux surtout te dire, Jo, c'est qu'avec Max, ça se finira toujours mal.
Comme deux et deux font quatre.


    — Quoi ?


    — Écoute, j'aime mon fils, mais il ne
t'apportera rien, il n'apportera rien à personne, du moins pas tant qu'il ne se
sera pas assagi et qu'il n'aura pas appris à passer plus d'un mois sous le même
toit. Dès que l'épreuve qualificative sera terminée, il fichera le camp. C'était
prévu comme ça. Il va devenir l'apprenti d'un maître boucher très réputé en
Italie, il ne louperait cette occasion pour rien au monde. Et si j'avais son
âge je ferais probablement comme lui. Mais ce qui me peine, c'est que tu
risques d'en souffrir, ma chérie.


    Jo le regardait, ahurie. Gus ne cherchait
pas à protéger Max des effets néfastes d'une relation. Il voulait la protéger, elle. Il adoptait à son égard l'attitude
protectrice d'un père anxieux.


    Elle se força à sourire pour s'épargner
l'humiliation d'éclater en sanglots devant lui.


    — Merci, Gus. Ça me touche infiniment
que vous me mettiez en garde. Mais croyez-moi, je suis lucide. Je sais
parfaitement qui est Max, et vous savez quoi ? Ça me plaît. C'est quelqu'un de
bien votre fils, mais on dirait que vous ne vous en rendez pas compte.


    L'expression de Gus se ferma.


    — Tu trouves ? Écoute, je connais mon
fils comme moi-même, et quand je vois la façon dont tu le regardes depuis
quelque temps... Je suis bien sûr qu'il n'est pas prêt pour ça.


    Gênée, Jo sentit ses joues s'enflammer. Elle
pensait avoir été plus discrète. Ses sentiments étaient-ils donc écrits sur son
visage ?


    — C'est une histoire qui commence à
peine, se défendit-elle. Nous sommes bien ensemble, nous nous amusons. Il n'y a
rien de sérieux entre nous et je ne vais pas m'effondrer si...


    — C'est des conneries tout ça ! coupa-t-il avec brusquerie. Tu crois que je ne t'ai pas vue
pendant les duels au Javits Center ? Tu étais si
chamboulée que tu étais incapable d'ouvrir la bouche ! Et cette expression sur
ta figure... Je ne l'avais pas revue depuis cette nuit où tu as débarqué dans
mon restau, dans ta petite robe jaune avec un œil au beurre noir !


 


 


*


**


 


 


    Debout derrière la porte de la cuisine qu'il
s'apprêtait à franchir pour voir ce qui retenait Jo, Max s'était figé en
entendant son père déclarer : « Tu dois te méfier de mon fils. »


    Ces paroles l'avaient transpercé comme la
lame d'un sabre de samouraï, si acérée que, pendant quelques secondes, il
n'avait même pas eu mal.


Bon sang,
son propre père !


    Certes ils avaient eu des différends, mais
que Gus tente de saper la première vraie relation qu'il avait avec une femme,
la première pour laquelle il avait vraiment envie de se battre... ça faisait un
mal de chien !


    Il avait eu aussitôt envie de faire
irruption dans la cuisine pour affronter Gus face à face, exiger une
explication. De quel droit son père osait-il dire une chose pareille ?


    Mais il s'était retenu.


    Pouvait-il vraiment s'indigner ? Il avait
bien l'intention de repartir, pas vrai ?


    Lorsqu'il avait entendu Gus rappeler à Jo,
d'une voix fière, que son fils avait l'occasion inespérée d'étudier sous la
férule d'un boucher réputé, Max avait senti quelque chose se réchauffer dans sa
poitrine... même s'il prenait tout à coup conscience des répercussions qu'il
avait préféré occulter jusqu'à présent.


    Oui, il allait repartir. Jo le savait depuis
le début. Elle avait essayé de lui démontrer qu'il n'était pas raisonnable
d'entamer une relation, qu'il fallait résister à la tentation. Mais Max, aussi
insouciant qu'à l'ordinaire, avait rejeté ses réticences. Il s'était montré
insistant, enjôleur, n'avait eu de cesse de la séduire.


    Et maintenant, il se prenait la vérité en
pleine face.


    Il s'était convaincu qu'il ne fallait pas
forcément passer quarante ans ensemble pour vivre une belle histoire, qu'il n'y
avait pas de raison de lutter contre l'attirance qu'ils éprouvaient puisque le
lien qui les unissait était sincère et beau.


    Il s'était raconté des bobards.


    Dans la cuisine, la conversation s'était
prolongée entre Jo et Gus. Max était resté derrière la porte, immobile, le
poing serré.


    Quand Jo avait pris sa défense, il avait eu
l'impression qu'un énorme nœud se dénouait dans sa poitrine pour libérer un
flot d'émotions.


    Il ne s'attendait pas à ce que les paroles
qui suivirent, prononcées par son père, provoquent en lui un bouleversement
encore plus grand.


    Comment ? Quelqu'un avait frappé Jo ? Au
point de lui faire un coquard ?


    — C'était il y a longtemps,
l'entendit-il objecter. J'ai oublié tout ça.


    — J'ai remarqué, grogna Gus. Puisque tu
viens de choisir le camp de Max contre le mien, après tout ce que je t'ai
enseigné et tout ce que j'ai fait pour toi.


    — Si je suis d'accord avec lui, c'est
parce que j'estime qu'il a raison, pas parce que nous avons... une liaison. Et
si vous n'étiez pas aussi foutrement têtu, Gus, vous l'admettriez ! Je vous
adore mais vous êtes dans l'erreur.


    Un bruit de pas qui se rapprochait fit
brusquement réagir Max. Il décampa, traversa la salle du restaurant et se
retrouva dans la rue, quelques secondes avant que Jo ne le retrouve.


    Elle avait l'air si jeune, si vulnérable
avec ses grands yeux douloureux et ses longs cheveux blonds qui flottaient dans
son dos... Ce matin, quand elle avait voulu les tresser, il l'en avait empêchée
en l'embrassant dans le cou, à cet endroit stratégique, juste sous l'oreille.


    — Allons-y, commanda-t-elle d'une voix
brève en arrivant à sa hauteur.


Max la
dévisagea, essayant d'imaginer ses traits délicats défigurés par un cocard.


    — Oui, allons-y ! s'écria Winslow en se
mettant en route d'un pas sautillant. Allons voir le Magicien d'Oz :


    Il prit la tête de l'équipée en direction de
la station de métro de West Fourth Street. Jo
ralentit l'allure pour échanger quelques mots avec Danny et, une minute plus
tard, elle reparut au côté de Max.


    — Ça va, ma belle ?


    Elle fut parcourue d'un grand frisson dans
tout le corps, et Max sentit ses longs doigts fins se mêler aux siens. Surpris,
il baissa les yeux sur leurs mains jointes.


    — Je sais, murmura-t-elle avec un
sourire qui chassa les ombres sous ses yeux.


    Max fit un rapide état des lieux. Le temps
était si chaud et humide que sa chemise lui collait à la peau, il avait
l'impression d'être à Saigon. Il leur fallait organiser un repas composé de
cinq plats. Et il venait d'avoir avec son père la pire dispute depuis celle qui
l'avait poussé à quitter New York six ans plus tôt.


    Mais Jo avait sa main dans la sienne, et sa
présence tranquille lui disait que, pour une fois, quelqu'un avait pris son
parti.


    Souriant, il se mit à faire ballotter leurs
bras, tandis qu'ils descendaient les marches pour s'engouffrer dans la bouche
de métro à l'atmosphère suffocante, en même temps qu'une flopée de banlieusards
pressés. Il ne se rappelait pas avoir été aussi heureux, même après la
confirmation de son départ prochain pour l'Italie.


    Il devait suivre ses propres conseils,
savourer l'instant présent et chaque précieuse seconde passée en compagnie de
Jo.


    Si seulement il parvenait à gagner sa
confiance, l'amener à s'ouvrir, lui confier ce qui s'était passé ce soir-là,
avant qu'elle pousse la porte du restaurant Lunden !


    Il fallut tout le temps du trajet en métro
pour que Jo s'apaise, après sa discussion avec Gus.


    La clim ne marchait pas et la voiture dans
laquelle ils étaient montés était un vrai four. Alors qu'ils s'engageaient dans
un virage du tunnel, la main de Jo glissa sur le poteau métallique auquel elle
se retenait. Elle faillit tomber, mais Max était là, bien campé sur ses deux
jambes. Lorsqu'elle s'appuya contre lui, en toute confiance, il se sentit le
roi du monde.


    Même par une chaleur qui évoquait celle de
Marrakech à midi, il avait envie de se coller contre elle et de sentir sa
respiration brûlante contre sa peau.


    Avec le bruit ambiant de la rame qui filait
dans le tunnel, il n'était pas facile de suivre la conversation des autres
autour d'eux. Max et Jo étaient un peu comme enfermés dans leur propre bulle.
En tête à tête.


    Il se pencha pour lui chuchoter à l'oreille
:


    — Merci de m'avoir soutenu.


    — Je pense sincèrement que tu as
raison.


    — Oui, mais quand même. Je sais bien
que ce n'était pas facile pour toi de t'opposer à papa.


    Elle s'écarta et, à contrecœur, il relâcha
son étreinte pour lui permettre de s'adosser au pilier central.


    — Non, ce n'était pas facile,
reconnut-elle en le regardant droit dans les yeux. Ton père est un peu le mien
aussi, et son avis compte beaucoup pour moi. En fait, il compte énormément.


    Il hocha la tête. La convulsion qui lui
tiraillait la mâchoire était en train de se transformer en crampe.


    — Tu sais, tu n'es pas obligée de me
parler, mais... Tu m'as dit que ta mère a eu beaucoup d'hommes dans sa vie
et... je me suis demandé... où était ton père à l'époque ?


    Le métro prit un virage à vive allure, les
projetant de côté. Quand Jo se redressa, elle avait de nouveau le visage
impassible, mais Max avait eu le temps d'entrevoir la crispation douloureuse de
ses traits.


    Il la reprit contre lui.


    — Aucune idée, répondit-elle. Je n'ai
jamais vu ce type; Il est parti avant ma naissance. Il a dit à ma mère que ses
jambes le démangeaient et il s'en est allé Dieu sait où. Peut-être s'acheter un
médicament, va savoir.


    — Tu as dû morfler, gamine.


    Elle haussa les épaules d'un mouvement saccadé.


    — C'est comme ça. Ne t'inquiète pas, je
ne trempe pas mon oreiller de mes larmes tous les soirs à cause d'un connard
qui n'a même pas pris la peine d'attendre la naissance de son gosse pour voir à
quoi il ressemblait.


    — Mais tu pourrais éprouver de la
colère, ou de la tristesse. Ce serait une réaction normale, risqua-t-il.


    Elle le considéra de ses prunelles ambrées.


    — Les gens vont et viennent. C'est la
vie. Ça ne sert à rien de pleurnicher là-dessus, tout ce qu'on gagne, c'est un
tas de mouchoirs froissés et un bon mal de crâne.


    Max la fixait, le corps tendu pour amortir
les chocs du trajet, sans battre d'un cil. Il redoutait de briser la glace de
leur conversation anodine pour plonger dans les profondeurs troubles du sujet
latent.


    — Enfin bref, dit Jo avec un sourire
crispé. On ne va pas ressasser ces vieilles histoires, hein ? Il faudrait
plutôt commencer à s'interroger sur nos cinq plats.


    La diversion était bienvenue. Max devait
retenir son souffle depuis au moins cinq minutes. Il poussa un long soupir.


— J'ai
un milliard d'idées. C'est justement le problème, pour choisir parmi tout ça...


    L'excitation familière monta en lui tandis
qu'il énu-mérait diverses recettes auxquelles il
avait pensé. Et pourtant, dans un coin de son cerveau subsistait l'idée
dérangeante que, bientôt, il ferait à Jo le même coup que lui avait fait son
géniteur.


    Il l'abandonnerait.


    Pour la première fois de sa vie, il regretta
amèrement de ne pas s'être un peu plus préoccupé de l'avenir.


    Vivre uniquement dans et pour le présent ne
suffisait peut-être pas à remplir une existence, finalement.
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    D'une main distraite, Claire Durand lissa le
pli impeccable de son pantalon blanc. Elle préférait ne pas s'attarder sur le
fait qu'elle avait choisi une tenue décontractée ce matin axant de se rendre à
la réunion des jurés.


    Du moins, décontractée selon ses propres
critères. Kane Slater risquait de penser qu'un pantalon en lin et une marinière
en jersey rouge et bleu marine faisaient plutôt bourges. Lui-même allait sans
doute débarquer avec un jean troué et des bottes éculées.


    Mais pourquoi fallait-il qu'elle pense tout
le temps à lui ? C'était ridicule et surtout très embarrassant pour une femme
comme elle de se découvrir tout à coup incapable de contrôler ses pensées.


    Bien droite sur sa chaise, Claire croisa les
jambes et consulta sa montre. Si M. Cartier donnait l'heure exacte, les deux
autres membres du jury étaient en retard. Elle fronça les sourcils, puis se
hâta de corriger sa grimace. Certes, elle était contrariée, mais ce n'était pas
une raison pour se flanquer des rides.


    C'est alors qu'elle aperçut l'objet de ses
récentes divagations, qui de son éternelle démarche d'adolescent traversait le
café bondé en direction de sa table.


    Avec un bâillement sonore, Kane Slater se
laissa tomber sur la chaise face à Claire et lui adressa un sourire
ensommeillé. Ses cheveux blonds se dressaient en pics improbables sur son
crâne, à l'exception du côté gauche sur lequel ils étaient complètement aplatis.


    Soit elle était moins au courant qu'elle ne
le pensait des dernières tendances, soit il s'était contenté, en guise de
préparation à cette réunion, de tomber de son lit pour enfiler le bermuda le
plus miteux de son armoire. Associé, bien entendu, au sweat-shirt noir qu'il
portait déjà la veille. Cette fois, il n'avait pas jugé bon de remonter la
capuche, sans doute pour mieux exhiber sa tête au saut du lit.


    Il n'y avait absolument aucune raison
logique pour que la vue de cette tête hirsute éveille des sensations languides
chez Claire.


    D'un autre côté, elle savait bien que les
goûts et les couleurs ne s'expliquaient pas.


    — Salut, fit-il
de sa voix grave.


    — Il est 13 heures, l'informa-t-elle
d'un ton sec.


    La réunion était prévue à l'origine pour
midi et demi.


    — Oh purée ! Pas étonnant que j'aie
tellement besoin d'un café, grommela-t-il en pivotant sur sa chaise pour
appeler la serveuse d'un geste.


    Ils se trouvaient au Café noir, le bar
favori de Claire sur l'Upper East Side,
non loin de la rédaction de Délices. L'endroit lui rappelait un peu les cafés
parisiens avec ses nombreuses petites tables rondes un peu les unes sur les
autres, son café serré et son service rapide.


    Les irrésistibles fossettes de Slater
étaient en train d'arracher un sourire à la serveuse qui ne s'était jamais
donné le mal de dire bonjour à Claire depuis le temps qu'elle fréquentait
l'établissement.


    Elle fut arrachée à ce spectacle affligeant
par la sonnerie de son portable. Du bout du pouce, elle fit défiler la liste de
messages, parcourut rapidement le texto que venait de lui envoyer Lilah, la jeune épouse de Devon Sparks - et apparemment sa
nouvelle secrétaire.


 


«
Dslée ptite erreur agenda.
D donne itw direct sur ny1. impossibl participer réunion. D sexcuz,
fera retenue sur mon salR. promis
:-) »


 


    D'abord agacée, Claire se dit finalement que
cela tombait bien. Elle cherchait justement une occasion de parler à Kane
Slater. En tête à tête, oui, lui
susurra la séductrice en elle. Mais Claire chassa cette pensée grotesque de son
cerveau et leva un regard innocent sur Slater qui venait de gagner un double
cappuccino avec supplément de crème, un croissant, et la dévotion éternelle de
la serveuse. Peut-être aussi la culotte de cette dernière, Claire n'avait pas
bien regardé.


    Manifestement elle n'était pas la seule
femme mûre à le trouver à son goût.


    — Où est Devon ? s'enquit
Slater.


    — Il donne une interview à une chaîne
de télé locale. Ce qui me rappelle que...


    Elle reprit son téléphone et répondit au
texto de Lilah :


 


    « Dites à votre buse de mari qu'il a intérêt
à parler du concours pendant son interview. Je lui pardonne s'il cite Délices
parmi les sponsors. »


 


    Elle mit une bonne minute à taper son
message sur le minuscule clavier, mais elle se refusait catégoriquement à employer
ces abréviations stupides que les gens se croyaient obligés d'employer dans
leurs textos.       


    « Encore un signe que tu vieillis, ma pauvre
! » ricana une voix dans sa tête.


    — Alors nous restons tous les deux,
remarqua Slater en se renversant contre son dossier.


    Il la considéra entre ses paupières
mi-closes qui laissaient filtrer l'éclat de ses yeux d'un bleu insoutenable.


    Il avait définitivement l'air d'un homme qui
vient de se lever et ne demande qu'à retourner au lit.


    Claire lutta pour refouler la vision d'une
certaine femme qui se glissait sous la couette avec lui... Une femme avec de
longs cheveux châtains à peine striés de quelques mèches argentées.


    Elle se força à lui retourner un regard
froid et articula :


    — Voilà précisément de quoi je voulais
vous parler. Cette drague pénible que vous m'infligez depuis que nous avons
fait connaissance. Ça doit cesser tout de suite, monsieur Slater.


    Il sourit.


    — On dirait ma prof d'histoire-géo
quand vous m'appelez comme ça.


    Claire faillit s'étrangler. Elle objecta,
toujours aussi froidement :


    — Je suppose que votre professeur
tentait d'établir entre vous deux une distance correcte, comme je m'efforce
moi-même de le faire.


    Il cligna lentement des yeux, comme le font
les chats au soleil.


    — Ouah, vous avez l'air si... américaine !


    — Je ne comprends pas bien ce que vous
voulez dire. 


    Slater détacha un bout de son croustillant
croissant, étalant des miettes un peu partout sur la table.


    — Avec vos airs de matrone puritaine,
vous êtes si rigide, si guindée, si... Pardon, mais il va me falloir au moins
une tasse de café avant de pouvoir trouver d'autres adjectifs.


    Cette fois Claire se sentait vraiment
insultée. Elle riposta :


    — Comme c'est typique ! Vous partez du
principe que le problème vient de moi et non de votre attitude !


    Il attendit d'avoir avalé sa bouchée pour
lancer :


    — N'importe quoi.


    Au moins il ne parlait pas la bouche pleine.



    — Si le problème venait juste de moi, ça
ne vous aurait pas autant contrariée que je fasse de grands sourires à la chef
d'équipe d'Au plaisir des sens.


    C'était l'occasion rêvée de changer de sujet
de conversation.


    — Oui, justement, voilà encore une
chose qui me gêne ! Il n'est pas question que vous flirtiez avec les
concurrentes. Même si vous semblez l'ignorer, le règlement l'interdit, pour des
raisons qui me paraissent évidentes.


    — Je n'ai flirté avec aucune des
participantes, pro-testa-t-il en achevant de déchiqueter son croissant dans une
pluie de miettes.


    — Oh, je vous en prie ! Quand vous avez
posé cette question sur les femmes chefs distinguées par le Guide Michelin...
Vous vous adressiez directement à cette fille. Ne venez pas me dire le
contraire !


    — Bon, d'accord, concéda-t-il, abandonnant
son croissant décortiqué pour souffler sur la fumée de son cappuccino.
J'espérais qu'elle connaissait la réponse, elle avait manifestement une crise
d'angoisse et j'ai eu pitié d'elle. Mais la question était tout à fait
légitime. N'importe qui aurait pu connaître la réponse parmi les deux équipes.
Je ne l'ai pas favorisée et vous le savez très bien. Alors n'essayez pas de
faire diversion.


    — Diversion à quoi ?


    Claire prit sa tasse, heureuse de constater
qu'elle avait la main sûre.


    Kane Slater se pencha pour poser ses coudes
sur la table.


    — Au fait que vous me plaisez. Et
réciproquement. Ça vous embête, mais c'est la vérité. Et c'est contre ma
philosophie de faire semblant.


    Claire avait tout à coup du mal à respirer.


    — Vous êtes... très direct, en effet,
monsieur Slater.


    — Kane.


    Les yeux plongés dans les siens, il inclina
la tête de côté. Claire inspira une grande bouffée d'air.


    — D'accord, Kane, acquiesça-t-elle en
soutenant son regard. Très bien, vous vous êtes fait comprendre et je ne vais pas
vous contredire. C'est vrai, je vous trouve très séduisant, comme à peu près
toutes les femmes que vous croisez, je pense. Mais ça ne change rien.


    — Vous plaisantez ? Cela change tout !


    Il s'était chauffé la voix et la caféine
commençait à se diffuser dans son corps. Ses intonations sensuelles la firent
frissonner malgré elle.


    Il enchaîna :


    — Même si nous ne passons jamais à
l'acte, il y aura toujours cette tension électrique entre nous, cette
certitude, ce potentiel. Bien sûr que ça change la donne.


    — Vous trouvez que je me comporte comme
une vraie Américaine, mais vous devriez plutôt vous regarder, dit-elle en
disparaissant une fois de plus derrière sa tasse. Selon mon expérience, les
Américains ne supportent pas de laisser la vie suivre son cours. Il faut
toujours qu'ils s'imposent. De fait, l'Amérique adore l'ingérence.


    Claire appréciait tout particulièrement
l'honnêteté qui régissait les rapports outre-Atlantique. Elle-même détestait
l'hypocrisie. Et dans les relations sentimentales, c'était pareil. Et elle
n'avait ni l'envie ni l'énergie de dorloter l'ego fragile d'un partenaire. Elle
le faisait suffisamment dans le cadre de son boulot où il lui fallait souvent
ménager l'amour-propre démesuré des superstars de la gastronomie.


    Bien sûr, avec Slater il n'était pas
question d'une histoire sentimentale.


    Tandis qu'elle l'étudiait entre ses
paupières plissées, il eut un sourire paresseux.


    — Qu'est-ce que vous essayez de me dire
? Que si je ronge patiemment mon frein en laissant l'eau couler sous les ponts,
je finirai par vous avoir à l'usure ? Comme l'érosion du Grand Canyon ?


    Claire plongea la main dans le sac Gucci
vert sapin qu'elle s'était offert juste après l'obtention de sa promotion. Elle
en retira son porte-monnaie, jeta un billet de vingt dollars sur la table.


    Elle recula sa chaise et se leva pour le
dominer.


    — Ce que je veux dire, c'est que même
si je ne me considère pas comme quelqu'un d'inhibé, je n'ai pas l'habitude de coucher
avec tous les hommes qui m'attirent. Vous êtes très séduisant, j'en conviens.
Mais ça s'arrête là. Je ne vais pas en perdre la tête pour autant.


    — Tout le monde a le droit de perdre la
tête. Sinon la vie serait mortellement ennuyeuse.


    Il levait les yeux pour la regarder, sans
que cela semble le déranger le moins du monde. Claire avait même l'impression
perturbante qu'ainsi affalé sur sa chaise, ses longues jambes étendues devant
lui et les bras croisés derrière la tête, Kane Slater réussissait à dominer
toute la salle.


    Sa présence était magnétique.


    — Vous n'avez peut-être jamais eu
affaire à une femme adulte et expérimentée auparavant, reprit-elle, mais je
vous assure qu'en la matière je sais exactement ce que je veux. Je ne m'impose
jamais rien et je ne choisis pas mes partenaires à la légère.


    L'attraction entre eux s'accentuait. Elle se
pencha, s'appuya sur la table pour garder l'équilibre.


    — Et j'ai décidé de ne pas coucher avec
vous. Est-ce que nous nous comprenons bien, monsieur Slater ?


    Elle était si près de lui qu'elle
distinguait un léger reflet roux dans sa barbe naissante. Il était presque trop
ceau pour être vrai - cette bouche si sensuelle ! -,
mais sa mâchoire carrée et la hauteur de son front intelligent sauvaient sa
virilité et lui donnaient un air de baroudeur que Claire n'aurait jamais
imaginé trouver attrayant.


    — Je comprends, dit-il. Vous êtes
obligée de vous soucier du qu'en-dira-t-on, c'est tout à fait normal dans votre
position. Aussi je vous promets d’être sage en public. À une condition : que
vous acceptiez de m'appeler Kane.


    — D'accord.


    Elle lui tendit la main pour sceller leur
pacte, décidée à ne pas se soucier pour le moment de la façon dont il
interpréterait son attitude.


    Slater - enfin, Kane - saisit sa main mais, au
lieu de la serrer simplement ou de s'incliner pour y déposer un bref baiser,
comme l'avait fait Devon Sparks, la conserva pour la retourner paume vers le
ciel.


    Tandis que le bout de son index glissait sur
sa peau, il sourit, absorbé par ses pensées.


    — Une main de feu. J'aurais dû m'en
douter, murmura-t-il.


    — Je vous demande pardon ?


    Sa main la brûlait et la picotait partout où
il la touchait. Ses doigts tremblaient et elle devait se retenir de fermer le
poing. Elle n'allait tout de même pas se laisser submerger par ces émotions
ridicules !


    — Une main de feu, expliqua-t-il sans
cesser de la caresser, se caractérise en chiromancie par une paume longue, et
une peau sèche et chaude... très chaude.


    Il releva la tête et ses yeux bleus
semblèrent la transpercer de partout.


    — Vous êtes ambitieuse, créative, vous
voyez le monde qui vous entoure dans toute sa beauté et vous désirez le
conquérir, le plier à votre volonté. Dans cette optique vous devez réprimer
votre nature fougueuse et canaliser vos passions dans un carcan de pragmatisme.
Cela fait trop longtemps que vous réprimez votre ardeur naturelle, Claire.
Voilà pourquoi je vous attire J'incarne tout ce que vous ne devriez pas
convoiter, tout ce que vous vous interdisez.


    Claire vacilla. La voix de Slater était
comme le pouls de son propre cœur, elle résonnait à ses oreilles telle une
mélopée hypnotique.


    — Mais il faut que vous sachiez que
vous pouvez m'avoir, si tel est votre désir, conclut-il en lui relâchant la
main.


    Elle cilla, replongea brutalement dans la
cacophonie du monde réel, le brouhaha des conversations, le cliquetis des
tasses sur les soucoupes. L'étrange sortilège fut rompu à l'instant où il cessa
de la toucher.


    Sans hésiter, elle attrapa son sac et
s'enfuit.


 


 


*


**


 


 


    — On dirait la gare de Grand Central,
s'émerveilla Winslow, mais sans les trains, et avec plein d'échantillons
gratuits. Pardon ? Mais oui madame, j'ai très envie de goûter vos saucisses de
canard maison !


    Pendant que Winslow grappillait à droite et
à gauche sur les étals des commerçants complaisants, Max regardait autour de
lui pour tenter de repérer le reste de .équipe.


    La foule compacte qui se pressait dans les
allées du marché couvert lui donnait la nostalgie des marchés asiatiques à ciel
ouvert où il dominait en général tout le monde de par sa taille.


    Là ! Il venait d'apercevoir Beck, l'autre «
grand » du groupe, devant l'étal de la boutique Formaggio Essex.


    Celui-ci dut se pencher pour admirer de plus
près le moelleux d'un brie et sa queue-de-cheval brune disparut soudain du
champ de vision de Max.


    Il siffla pour attirer l'attention de
Winslow et, l'invitant à le suivre d'un geste de la main, se dirigea vers la
boutique du fromager.


    Les membres de l'équipe s'étaient séparés à
leur arrivée, puis éparpillés dans toutes les directions. Il y avait de
nombreuses travées à explorer et toutes sortes de spécialités attiraient l'œil
: des fromages du monde entier, des pêches et des tomates bio cultivées dans
les fermes des environs de New York, des melons jaunes et des racines de manioc
arrivés tout droit du Mexique par avion...


    Il y avait foule. Les acheteurs étaient
nombreux à venir faire leurs courses et aussi éclectiques que les produits
présentés.


    Max évita un type coiffé d'une
iroquoise vert fluo et se retrouva au milieu d'un groupe de mamies
courtaudes et dodues qui poussaient leurs chariots en discutant de leurs voix
de stentor. Des Portugaises ?


    Finalement il trouva celle qu'il cherchait.


    Cachée derrière une palette d'énormes
bigarreaux rouge vif, Jo était en grande conversation avec un homme trapu
affublé d'une vieille casquette de base-ball.


    Comme Max s'approchait, il lut « Fermes Wildman » sur la visière.


    Dans un geste qui se voulait naturel, il
passa son bras autour des épaules de Jo.


    — Alors, ça roule ? demanda-t-il,
heureux de constater qu'elle ne se raidissait pas.


    — Zach pense
qu'il aura des prunes à nous vendre demain, expliqua-t-elle. On pourrait faire
un truc sympa avec ça, tu ne crois pas ?


    — J'ai déjà mille idées. Vous êtes sûr
de votre coup. Zach ? Je n'ai vu des prunes nulle
part ailleurs.


    — Elles n'étaient pas tout à fait mûres
ce matin, d'après mon frère, répondit le dénommé Zach
avec un bref sourire qui détendit son visage tanné par le soleil. C'est Jon le
vrai fermier, vous savez. Il est né avec la main verte. On peut même dire le
bras ! Et s'il dit que les prunes seront mûres demain, on peut être sûr
qu'elles le seront.


    — Intéressant. On pourrait faire un
chutney de prune, réfléchit Max. Ou bien une tarte aux prunes à la crème
fraîche et au miel. J'ai appris la recette quand j'étais à Avignon. Bon travail
d'investigation, Jo !


    Il avait envie de sauter en l'air comme un
gamin. L'esprit de compétition lui mettait le sang en ébullition.


    — Connaître ses fournisseurs, c'est
l'un des premiers enseignements de Gus, répliqua-t-elle en se rembrunissant
soudain.


    Ils prirent congé de Zach
Wildman et se dirigèrent vers la boutique du fromager
pour retrouver Beck. 


    Max hésita, puis dit :


    — Je suis désolé, je n'aurais pas dû te
demander de choisir entre papa et moi. C'était injuste.


    — Tu trouves ? fit-elle, les pouces
glissés sous les épaulettes du sac à dos qui lui servait de sac à main. Mais
nous n'aurions jamais pu savoir que des prunes seraient disponibles si nous
n'étions pas venus faire un tour au marché. Je ne savais même pas que les
fermes Wildman avaient un stand ici. J'ai l'habitude
de les voir au marché bio d'Union Square.


    Une réaction étrange se produisit dans la
poitrine de Max, l'inondant d'un bonheur onctueux et tiède.


    — Alors c'est bien. Je suppose que ma
part de boulot est achevée, dit-il en espérant que le brouhaha ambiant
masquerait le tremblement dans sa voix.


    — Eh, pas si vite, mec ! fit la voix de
Winslow derrière eux.


    Son crâne rasé luisait et son œil vert
étincelait de contentement. On l'avait visiblement nourri de vingt-cinq sortes
de saucisses de canard fumé.


    — Il faut encore qu'on élabore un menu
de cinq plats pour le jury, ajouta-t-il. Dont le dieu du rock en personne, Kane
Slater ! Ah. ça me donne des palpitations !


    — Win, enlève-moi un doute, tu ne vas
pas t'évanouir là ? soupira Max.


    — Peuh ! rétorqua Winslow en ignorant
le rire de Jo. Vas-y, moque-toi de mes croyances.
J'aimerais bien te voir si le Dalaï-lama venait critiquer un de tes plats et
que je te disais : « Enfin Max, c'est juste l'incarnation terrestre de Bouddha,
pas la peine d'en faire tout un pataquès ! »


    Excités et galvanisés par la perspective du
défi qui les attendait, ils riaient encore lorsqu'ils sortirent dans la rue,
courant presque pour prendre la direction du restaurant.


    C'est en tournant à l'angle de Barrow and
Grove qu'ils aperçurent l'ambulance garée devant la façade d'Au plaisir des sens.



23


    Max se rendit compte qu'il courait en
entendant ses semelles claquer sur le bitume. Les vibrations remontaient dans
ses jambes, tandis qu'il se précipitait en direction du restaurant.


    Un million de scénarii défilaient dans sa
tête, comme un film d'horreur en avance rapide, dans une succession d'images
tragiques qui allaient de la cliente enceinte qui avait perdu les eaux au
milieu de son déjeuner, à sa mère qui perdait l'équilibre et se cognait la tête
contre le comptoir de la réception.


    Pourtant, même en ayant anticipé les pires
situations, rien ne l'avait préparé à la vision qu'il découvrit lorsqu'il fit
irruption à l'intérieur, ses coéquipiers sur les talons.


    Sa mère se tenait près de la porte de la
cuisine, livide, les deux mains pressées sur la bouche. Elle ne s'aperçut même
pas de leur arrivée avant qu'il la rejoigne pour lui poser les mains sur les
épaules.


    Dès qu'il la toucha, elle s'effondra dans
les bras de son fils.


    Max la retint, au milieu des autres qui les
entouraient.


    — Maman, que se passe-t-il ? Qu'est-ce que
tu as ?


    Nina secoua la tête sans émettre le moindre mot.
Son souffle sortait par à-coups entre ses doigts, ponctué de sanglots étouffés.


    — Ce n'est pas elle, dit Jo d'une voix
étrange, presque distante.


    Max releva la tête. Jo s'était approchée de
la porte et regardait à travers le hublot ce qui se passait en cuisine. La~peur envahit Max. Comme Beck posait sa main puissante
sur l'épaule de Nina, Max lui confia sa mère aussi doucement que possible avant
de pivoter vers Jo.


    Une part de lui-même savait déjà ce qui
l'attendait.


    Danny se matérialisa à ses côtés, présence
silencieuse et solidaire. Ils poussèrent la porte battante et franchirent
ensemble le seuil.


    Gus.


    Autour de lui, deux urgentistes s'activaient
avec une efficacité et un calme redoutables. Après l'avoir étendu sur une
civière pliable, ils bouclèrent les sangles. Le visage de Gus, en partie
dissimulé sous un masque à oxygène, était grisâtre. Il fermait les yeux et des
mèches poivre et sel se dressaient entre les courroies caoutchoutées du masque.


    Depuis quand avait-il ce teint cireux ? s'interrogea
Max.


    — Que s'est-il passé ?


    La voix de Danny le fit sursauter. Elle
était trop aiguë, grinçante même.


    Sans interrompre sa routine méthodique,
l'une des deux urgentistes leur jeta un bref regard.


    — Douleurs thoraciques sévères,
vertiges, perte de conscience, dit-elle en ôtant les embouts de son stéthoscope
de ses oreilles pour les laisser se refermer autour de son cou.


    — Crise cardiaque ! murmura Jo d'une
voix choquée. Danny croisa ses mains sur sa nuque en baissant la tête. De
manière impulsive, Max lui passa un bras autour des épaules et le serra contre
lui. Ils pouvaient se soutenir pour rester debout.


    — Si c'est pour paniquer, allez
ailleurs, se borna à dire l'urgentiste, qui se baissait pour débloquer les
pieds du brancard afin de pouvoir transporter Gus dans l'ambulance qui
attendait dans la rue.


    Danny leur emboîta aussitôt le pas, mais les
pieds de Max semblaient cloués au sol.


    « Oh seigneur ! On est en train d'emmener
mon père aux Urgences en civière ! »


    La tête lui tournait et il se sentit
vaciller l'espace d'un instant, juste avant qu'une petite main ferme le
saisisse par le bras pour l'aider à rétablir son équilibre.


    Jo l'entoura de ses bras minces, posa son
front contre son épaule tout en lui offrant son soutien énergique.


    — Ça va aller maintenant qu'il est pris
en charge, assura-t-elle.


    — Bien sûr que ça va aller. Ce n'est
pas une vulgaire crise cardiaque qui va abattre cette vieille canaille ! s'exclama-t-il sans croire un mot de ce qu'il disait.


    — Ça va aller, répéta-t-elle. Il va se
remettre. Il le faut.


    Max perçut le tremblement dans la voix de Jo
et il l’étreignit pour la réconforter autant que pour se rassurer lui-même.


         Par la suite, Max survécut à cette
journée en s'arrêtant toutes les dix minutes pour respirer et endurer
stoïquement les vagues de terreur et de culpabilité qui l'assaillaient.


    Pourquoi s'était-il disputé avec son père ?
Pourquoi n'avait-il pas fait attention au fait que Gus avait l'air si fatigué
dernièrement ? Qu'il avait mauvaise mine et les traits tirés ? Y avait-il
d'autres signes qui étaient passés inaperçus, de lui en tout cas ?


    L'heure suivante, interminable, se passa
dans une sorte d'état second. Il fallut calmer sa mère, décider
par quel moyen ils se rendraient tous à l'hôpital. Peu après, ils se
retrouvèrent dans une salle d'attente éclairée aux néons, assis sur des chaises
inconfortables, à côté d'une machine à café qui ne délivrait rien d'autre qu'un
chocolat chaud insipide, quel que soit le bouton sur lequel on appuyait.


    Max en apporta quand même une tasse à Jo qui
eut un sursaut de recul, comme s'il lui avait proposé une timbale de Po cha1 (1. Po cha : thé au beurre de yack rance. (N.d.T.))


    — Non merci ! Ça va comme ça.


    Max était bien sûr que ça n'allait pas du
tout. Au contraire. Elle n'avait pas prononcé plus de dix mots d'affilée depuis
leur arrivée à l'hôpital. Elle restait silencieuse et figée, les yeux ombrés de
cernes violacés, comme si elle n'avait pas dormi depuis deux jours.


    Elle ne se lamentait pas, ne pleurait pas
non plus. C'est même elle qui s'était levée la première pour aller au-devant de
Danny quand celui-ci était venu les rejoindre, après avoir accompagné son père
dans l'ambulance.


Max
espérait bien ne jamais revoir l'expression de son visage quand celui-ci leur
avait annoncé que les médecins préparaient Gus pour une opération chirurgicale.


    Jo avait serré Danny dans ses bras, et Max
avait pu lire dans ses yeux noisette une indicible souffrance.


    Pourtant elle n'avait pas craqué.


    Ensuite il y avait eu trois heures d'attente.
Jo et Winslow étaient descendus à la cafétéria pour ramener des sandwichs que
personne n'avait eu envie de manger.


    Beck était retourné au restaurant pour
fermer l'établissement. Et un peu plus tard, Winslow avait dû rentrer chez lui
pour sortir son chien. Tous deux avaient obtenu la promesse solennelle qu'on
les appellerait sur-le-champ dès qu'il y aurait du nouveau.


    Quand Nina, à bout de nerfs, s'était mise à
faire les cent pas en se tordant les mains, Jo s'était déplacée
pour aller demander aux infirmières si elles savaient quand les médecins
pourraient leur donner des nouvelles.


    Dix minutes plus tard, un petit homme mince
en blouse verte chiffonnée était entré dans la salle d'attente en demandant à
parler aux membres de la famille Lunden.


    Max avait tendu les mains à Jo qui s'en
était emparée pour les serrer tandis qu'ils écoutaient ce que le médecin était
venu leur annoncer.


    De ce discours technique qu'il avait du mal
à suivre, Max ne retint que quelques phrases parmi les plus percutantes. «
Angine de poitrine stable ayant évolué en une sévère... Sans réponse positive
aux bêtabloquants... l'option chirurgicale... pose d'une endoprothèse
vascu-laire... unité de soins intensifs... »


    — Oh, merci mon Dieu ! merci ! bredouilla Nina, les larmes aux yeux.


    Et Max comprit enfin. Son père allait se
remettre.


    — Je sais, après son malaise du mois de
mai, nous espérions éviter tout cela, poursuivit le médecin. Mais quelquefois,
modifier l'hygiène de vie et réduire le stress ne suffit pas. On peut dire que
le deuxième malaise a été une alerte salutaire. Grâce à la prothèse que nous
venons de lui poser, l'artère ne risque plus de s’étrécir. Et s'il n'y a pas de
complications ultérieures, Gus devrait être bientôt sur pied.


    Le vide et le silence se firent dans
l'esprit de Max. « Le deuxième malaise ? »


    — Est-ce qu'on peut le voir ? demanda
Danny, fébrile.


— Il
est encore engourdi, prévint le médecin, mais il est sorti de salle de réveil
et on l'a transporté aux soins intensifs. Vous pouvez y aller, mais seulement
les membres de la famille.


    Agrippée au bras de Danny, Nina suivit le
médecin qui s'engageait dans le couloir. Max dut se faire violence pour ne pas
leur emboîter le pas. Depuis quelques heures il éprouvait une peur irraisonnée
à l'idée de perdre des yeux les êtres qui lui étaient chers. Mais avant tout,
il devait parler à Jo.


    Il baissa la tête et se rendit compte qu'il
était en train de lui broyer les mains. Pourtant elle ne se plaignait pas, se
contentait de le regarder de ses grands yeux rougis, mais secs.


    — De quoi parlait ce médecin ?
demanda-t-il d'une voix pleine de reproches qu'il peina à reconnaître comme la
sienne.


    Jo ferma les yeux un bref instant.
Lorsqu'elle les rouvrit, il lut dans son regard le reflet des émotions qu'il ressentait
: la peur, la douleur. Mais c'est d'une voix posée et douce qu'elle répondit.


    — Il y a quelques mois, ton père s'est
évanoui pendant le service du soir. Nous pensions que c'était la fatigue ou un
coup de chaud. Tu sais comme la cuisine peut se transformer en étuve... Mais
c'était plus grave que ça.


Chacun des
battements de son cœur était pour Max comme une accusation, un châtiment : « Tu
aurais dû le savoir ! Tu aurais dû être là ! Tu aurais pu l'aider ! »


    — Le cœur ?


    — Oui. Il avait surtout une
hypertension qui inquiétait les médecins. Ils lui ont demandé de lever le pied,
de manger plus sainement et de diminuer autant que possible les facteurs de
stress.


    — Le concours ! s'exclama soudain Max.
C'est pour cela qu'on a fait appel à moi ! Pas pour mon expérience, mais pour
prendre la place de papa, parce qu'il était trop fragile !


    — C'était l'argument de ta mère, admit
Jo.


    En lui, la colère et la culpabilité
fusionnaient, telle une alliance empoisonnée.


    — Et quel était son putain d'argument
pour me laisser dans l'ignorance ? se récria-t-il. À
moins que je ne mérite pas de connaître la vérité puisque, apparemment, je t'ai
laissé ma place au sein de la famille ! Jo tressaillit. Ses joues blêmes
s'empourprèrent.


    — Si cela t'intéresse, sache que je n'ai
jamais été d'accord avec ces cachotteries, répondit-elle d'une voix blanche.


    La fureur se mit à bouillonner en lui à
mesure qu'il comprenait l'ampleur de la duperie. Tout le monde était donc au
courant, sa mère, son frère, et tout le personnel du restaurant. L'équipe. Les
commis. Les serveurs.


    Et bien sûr, Jo.


    Tous savaient que Gus était de santé
fragile. Et pas un seul n'avait eu les tripes de le prévenir, lui, Max. Son
fils aîné.


    En cet instant il les haïssait tous, de
toutes ses forces, pour l'avoir maintenu dans l'ignorance et lui avoir de fait
infligé le pire choc de toute son existence.


    Mais en face de lui, il n'y avait que Jo. La
femme qui l'avait embrassé et pris dans ses bras, qui l'avait reçu en elle. Sans
vraiment le connaître, puisqu'elle n'avait pas compris à quel point il serait
dévasté d'avoir ainsi été tenu à l'écart.


    Ou peut-être l'avait-elle fort bien compris
au contraire, et qu'elle s'en fichait éperdument.


    Il déglutit. Sa salive avait un goût de
terreur, de honte et de trahison.


    — Tu n'étais pas d'accord, répéta-t-il,
ulcéré, mais tu ne m'as rien dit.


    Elle baissa la tête et le sentiment de
culpabilité qui le dévorait s'accentua encore. « Mauvais fils ! Mauvais frère !
S'ils ne t'ont rien dit, c'est qu'ils savaient qu'ils ne pouvaient pas compter
sur toi ! »


    — Je te demande pardon,
chuchota-t-elle. Mais l’important, c'est que Gus s'en sorte, non ?


    Il voyait bien qu'elle était sincèrement
désolée, mais cela n'adoucissait pas sa colère. Il inspira, à la recherche de
la sérénité préconisée par maître Harukai, la sentit
filer comme de l'eau entre ses doigts. Il réussit à articuler :


    — Tu as raison. Allons voir comment il
va.


    — Vas-y, toi. Je vais appeler Beck et Win pour leur dire que Gus
est tiré d'affaire.


    Elle esquissa un sourire qui mourut sur ses
lèvres. Max hésita. Aussi furieux soit-il, il savait combien Jo aimait Gus. Et
réciproquement.


    Comme si elle percevait sa réticence, elle
insista.


    — Tu sais bien que seuls les proches
membres de la famille sont autorisés à entrer au service des soins intensifs.
Je vais me faire jeter de toute façon.


    Il détourna la tête vers le couloir où
circulaient les infirmières pressées, les patients en fauteuil roulant ou ceux,
plus valides, qui poussaient leur pied à perfusion. Ce n'était pas un spectacle
très réjouissant mais il avait encore moins envie de rester là. Il avait
l'impression que toutes les jolies choses entre lui et Jo s'étaient brutalement
transformées en lames métalliques qui lui lacéraient le cœur.


    — D'accord. Je dirai à papa que tu
étais là.


    Elle murmura un faible « merci », puis
s'éloigna, tête basse, dos voûté. En dépit de tout, Max faillit lui courir
après. Mais quelqu'un le tirait par le coude...


    Il tourna la tête. Une petite infirmière
rondouillarde le regardait de ses yeux bienveillants, empreints de lassitude.


    — Monsieur Lunden
? Votre père vous réclame. Venez, je vais vous montrer sa chambre.


    Quand Max se tourna de nouveau, Jo avait
disparu.


 


 


*


**


 


 


    Jo sortit de l'hôpital le cœur brisé. Elle
aurait voulu rester ici, dans ce bâtiment de béton impersonnel en compagnie des
gens qu'elle aimait. Mais elle n'avait pas le droit. Elle ne faisait pas partie
de la famille. Et c'était mieux ainsi.


    Mieux pour Max, qui supportait à peine sa
vue depuis qu'il avait compris la vérité que tous s'évertuaient à lui cacher
depuis des semaines.


    Elle prit son portable dans la poche de son
pantalon en toile, appela Beck, puis Winslow pour leur donner des nouvelles.
Elle avait l'impression d'être un imposteur.


    Quand elle leur annonça que Gus allait s'en
sortir, ses collègues manifestèrent une joie simple. Chez Jo, elle était
empreinte de honte et de regrets.


    Elle fit cependant un effort pour paraître
normale et ils ne semblèrent rien remarquer. Elle avait toujours été douée à ce
petit jeu-là. C'était une vieille habitude, cela ne s'oubliait pas. Elle était
capable d'afficher un visage serein et de parler comme si de rien n'était alors
qu'en réalité elle avait envie de hurler.


    Hurler.


    « C'est fini. C'est fini. Il te déteste
parce que tu lui as menti. C'est fini ! »


    Elle savait bien que cette histoire aurait
une fin mais elle espérait malgré tout quelques semaines de plus, le temps
d'engranger des souvenirs qu'elle pourrait chérir plus tard, quand Max serait
retourné à ses préoccupations.


    Elle n'aurait même pas cela.


    Alors qu'elle descendait les marches de la
station de métro, elle se figea soudain.


    Si elle rentrait chez elle, Max saurait où
la trouver, au cas où l'envie lui prenait de mettre les points sur les i, de
dissiper toute ambiguïté sur leur rupture.


    Non, elle ne le supporterait pas. Pas ce
soir.


    Un goût acre lui vint à la bouche. Elle se
rendit compte qu'elle se mordait la lèvre jusqu'au sang.


    Après toutes ces émotions, la visite à
l'hôpital et la réaction furieuse de Max, elle avait besoin de temps pour se
ressaisir et consolider ses défenses. Au moins quelques heures. Ensuite, quoi
qu'il advienne, elle trouverait la force de survivre. Mais où pouvait-elle
aller ?


    Elle avait quitté le restaurant tout à
l'heure sans même prendre la peine d'emporter son sac à dos et elle ne s'en
était aperçue que lorsque Win avait été obligé de payer les sandwichs à la
cafétéria. Comme toujours, son passe Métro était dans la poche de son pantalon,
mais elle n'avait rien d'autre sur elle.


    Les seules personnes vers qui elle aurait pu
se tourner se trouvaient à l'hôpital en ce moment même.


    Toutes... sauf une.


    Résolument, Jo fit volte-face, remonta
l'escalier et traversa la rue pour prendre le métro qui l'emmènerait dans la
direction opposée.


    Tout en marchant, elle sortit de nouveau son
téléphone de sa poche et composa un numéro qu'elle n'avait pas fait depuis une
éternité.


    — Allô maman ?
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    — Mais où a-t-elle pu aller ?


    Max commençait à paniquer. Il n'avait pas
fermé l'œil de la nuit, ce qui ne l'aidait guère à conserver son sang-froid.
Quand sa mère avait refusé de rentrer, il s'était résigné à rester avec elle
dans la salle d'attente. Il ne s'était pas lavé depuis si longtemps qu'il
ressentait des démangeaisons dans les cheveux ! Beurk.


    La vie d'un bouddhiste itinérant qui dormait
sur le bas-côté de la route était sans doute très enrichissante mais à présent,
la perspective d'une douche bien chaude revêtait un attrait quasi mystique à
ses yeux.


    Il vit son frère secouer la tête d'un air
impuissant. Danny avait l'air aussi décati que lui avec ses cernes sombres et
sa coupe si ébouriffée que ça en était comique.


    — J'en sais rien, Max. Elle n'a
contacté personne et elle ne répond pas au téléphone. Tu dis que Winslow est
passé chez elle ce matin et qu'elle n'y était pas ? Il en est sûr ?


    — Oui, et maintenant il s'inquiète
aussi.


    Win possédait un double des clés de chez Jo,
aussi s'était-il décidé à entrer après avoir frappé en vain. Il avait eu le
sentiment qu'elle n'était pas rentrée de la nuit et l'avait confié à Max.


    — Elle va bien finir par revenir,
assura Danny en tournant la tête vers le lit placé dans un coin de la chambre.


    Gus dormait enfin, après une longue nuit
durant laquelle l'équipe soignante n'avait cessé de venir vérifier ses
constantes. Danny avait convaincu Nina de rentrer prendre une douche et de se
changer, en lui promettant en échange de ne pas quitter le chevet de son père
et de veiller à ce que plus personne ne le dérange, sauf urgence médicale.


    — Je n'en suis pas si sûr, moi,
rétorqua Max à voix basse.


    — Pourquoi ?


    Danny lui jeta un regard incisif. La mine de
Max dut le trahir, car le regard de son jeune frère devint accusateur.


    — Max ! Qu'est-ce que tu as fait ?


    — Bon... on s'est un peu disputés.
J'étais vraiment hors de moi quand j'ai compris que vous m'aviez tous menti à
propos de la santé de papa, et... je crois que je me suis un peu défoulé sur
elle.


    — Qu'est-ce que tu lui as dit ?


    La voix de Danny fulminait d'une colère mal
contenue.


    — À peu près la même chose qu'à toi, en
gros. Deux heures plus tôt, Max avait pris son frère en aparté pour lui dire ce
qu'il éprouvait. Néanmoins, depuis la veille, il avait eu le temps de se
calmer. Ses poumons et son cerveau avaient repris un fonctionnement à peu près
normal. Et quand Danny avait haussé les épaules en lui disant qu'ils n'avaient
fait qu'obéir à la volonté de Gus - « C'était sa santé, son cœur, sa décision »
-, Max n'avait pas su quoi objecter cette fois.


    Marmonnant un juron, il se leva pour
arpenter la petite chambre privée dont l'atmosphère lui semblait tout à coup
aussi oppressante que celle d'une geôle.


    — Je n'aurais pas dû la laisser partir.
J'étais hors de moi, mais j'aurais dû l'écouter.


    — Oui, tu aurais dû, acquiesça une voix
masculine, rauque et affaiblie.


    Indéniablement celle de son père.


    Max se pétrifia avant de se précipiter vers
le lit.


    — Hé, salut papa ! Tu te sens bien ?
Rendors-toi vite, sinon maman va nous étriper à son retour !


    — J'en ai marre de roupiller, bougonna
Gus en se redressant tant bien que mal sur l'oreiller plat. J'ai l'impression
de dormir depuis une semaine ! Et je crois que vous avez besoin d'un bon coup
de pied où je pense, vous deux. Qu'est-ce que vous fabriquez ici ? Vous avez
oublié qu'on a un concours culinaire à gagner ? Et pour couronner le tout il
manque un membre de l'équipe ?


    Max échangea un regard avec Danny et ne put
s'empêcher de sourire. Un immense soulagement l'envahissait. Cela faisait des
heures qu'il faisait face à un père livide et sans connaissance, branché à tout
un tas de machines qui bipaient de manière inquiétante. Voir ses yeux bleus
grands ouverts et l'entendre râler l'emplissait de joie.


    — C'est maman qui nous a fait promettre
de ne pas quitter ton chevet, protesta Danny.


    — Je n'ai pas besoin d'un fichu
garde-malade, sans parler de deux ! Ce que je veux, c'est m'entendre dire que
Jo va bien, et que vous autres n'allez pas ficher en l'air tout le bon boulot
qu'elle a fait pour nous amener à ce stade de la compétition.


    — Alors que veux-tu qu'on fasse ?
demanda Max. Gus soupira d'un air excédé.


    — Je veux que tu te bouges et que tu
comprennes enfin que si je n'ai rien dit à propos de ma santé, c'est simplement
à cause de ton apprentissage en Italie ! Je sais combien c'est important pour
toi. C'est la chance de ta vie, du genre qui ne se représente pas tous les
jours, alors je n'ai vraiment pas envie de te la faire rater.


    La gorge de Max était enflée et douloureuse,
comme s'il avait abusé de piments thaïs, et pourtant il ne pouvait s'empêcher
de sourire en entendant son père l'enguirlander comme au bon vieux temps.


    — Papa...


    Gus s’éclaircit la voix, grimaça.


    — Bon Dieu, j'ai hâte de sortir d'ici.
Dieu soit loué pour la médecine moderne. Vous avez entendu cette infirmière ?
Elle a dit que je serai sur pied d'ici quelques jours.


    — Oui, mais pour entrer en rééducation,
lui rappela Danny. Il n'était pas question de courir le marathon, je pense.


    Gus agita la main comme s'il s'agissait d'un
détail trivial.


    — L'important c'est que je serai en
état pour la prochaine épreuve du concours.


    Max sursauta. Il n'avait pas vraiment
réfléchi à ce qui se passerait si Gus n'était pas capable de coacher l'équipe
comme prévu, mais il avait quand même supposé qu'il resterait pour donner un
coup de main...


    ... et, ce faisant, il louperait la chance
de sa vie, comme l'avait dit son père.


    Il préféra penser à autre chose et déclara :


    — En attendant, tu vas devoir diriger
nos travaux de ton lit.


    À cette pensée, le visage de Gus s'illumina.
Il se redressa davantage, presque frétillant.


    — Il faut s'organiser. Et remettre la
main sur Jo. Fais la paix avec elle, Max. Il n'y a aucune raison pour qu'elle
te serve de bouc émissaire. Votre petite virée au marché couvert vous a donné
des idées ?


    Max déglutit avec difficulté.


    — Papa... à propos de notre dispute
d'hier... Ce que je t'ai dit...


    De nouveau Gus balaya l'air d'un geste de la
main et fit trembler le pied à perfusion.


    — Ne t'en fais pas pour ça. J'étais
dans les choux, marmotta-t-il sans croiser le regard de Max. Je ne me sentais
pas très bien et... je crois que l'évidence saute aux yeux maintenant. Je
n'aurais pas dû empêcher les autres de te suivre. C'était idiot de ma part.
C'est juste que... je ne voulais pas qu'on croie que je me faisais vieux et que
je devenais moins performant.


    — Ça, c'est vraiment idiot, intervint Danny. Aucun de nous n'aurait pensé ça,
tu le sais bien. Tu nous prouves le contraire tous les jours.


    Les yeux humides, Gus cilla et se racla la
gorge avant de demander d'un ton bourru :


    — Alors, qu'avez-vous trouvé là-bas ?


    Max se lança dans l’énumération détaillée
des spécialités qu'ils avaient vues la veille, en passant par les prunes de Jo
et la charcuterie fumée de Winslow. Danny évoqua les variétés de chocolats
disponibles chez Roni-Sue et sa description fit
saliver Max.


    — Ce qui nous manque, c'est un thème
général pour construire notre repas, argua-t-il enfin. Quelque chose d'assez
souple pour que chacun de nous puisse jouer son rôle et préparer le plat qui
lui plaît, mais suffisamment structuré pour que l'ensemble soit d'une belle
cohérence.


    — Il faut se conformer à la composition
traditionnelle d'un repas, murmura Gus, pensif, les yeux rivés au plafond. Une
soupe, un poisson, une viande, une salade et un dessert.


    C'était exactement le genre de choses qui
les avaient violemment opposés auparavant, avant que Max se décide à quitter le
domicile familial. Gus n'envisageait la cuisine que dans sa forme classique, ce
que Max jugeait ennuyeux à mourir.


    Mais aujourd'hui il croyait entrevoir un
moyen d'associer leurs styles si divergents.


    — Je songeais à conserver cette
structure classique en faisant du repas un hommage à la ville de New York, qui
est le melting-pot des cuisines du monde, déclara-t-il.


    Il retint son souffle en attendant la
réaction de son père. Il ne pouvait même pas regarder Danny. Il savait que s'il
le faisait, il craquerait sur-le-champ.


    Tous deux voyaient l'idée faire son chemin
sur le visage fatigué de Gus. La perspective de mélanger des styles culinaires
différents le heurtait manifestement. Mais tout à coup, les rides qui
bosselaient son front s'aplanirent et un sourire étira les coins de sa bouche.


    — Pourquoi pas ? fit-il.
Ça me semble judicieux, et je parie que cela plaira aussi au jury. C'est la
réponse parfaite au défi qui consiste à cuisiner local. OK. Danny, bats le
rappel des troupes et commencez à rassembler vos idées. Vous allez devoir
courir au marché couvert pour faire les courses et vous aurez l'après-midi pour
tout préparer.


    — Compris.


    Danny gratifia Max d'une claque sur
l'épaule, puis alla décrocher le combiné du téléphone posé sur la table de
chevet, afin d'appeler ses coéquipiers.


    — Il est assez grand pour mobiliser les
troupes et coordonner les courses, dit Gus à Max. Du moins il va appeler Beck,
et Beck s'en chargera. Pendant ce temps, j'ai une autre mission pour toi,
fiston. Une mission essentielle, d'une importance cruciale.


    Max serra les poings, puis s'obligea à
desserrer les doigts pour relâcher la tension. Il se détestait pour ce qu'il
s'apprêtait à dire, mais...


    — Papa, je suis désolé, je vais encore
te démontrer que je suis irresponsable et indigne de confiance, mais je ne peux
pas m'occuper du concours tant que je ne suis pas certain que Jo va bien. Il
faut queje la retrouve.


    La tension s'était propagée dans tout son
corps. Il avait le sentiment d'avoir eu une seconde chance, la possibilité
inespérée de repartir du bon pied dans sa relation avec son père, et voilà que
déjà il fichait tout en l'air.


    Il jeta un regard nerveux au monitoring. La
dernière chose qu'il souhaitait, c'était mettre Gus en colère et provoquer chez
lui une deuxième crise cardiaque.


    Sauf que Gus n'avait pas du tout l'air
fâché. Au contraire, il souriait et levait les yeux au ciel.


    — On ne t'a jamais dit qu'il ne fallait
pas interrompre ses aînés, fiston ? C'est un manque de respect. Et ça te fait
rater des choses importantes, comme par exemple ce que j'étais sur le point de
te dire. Cette mission, et tu as intérêt à l'accepter, consiste à retrouver Jo
et à nous la ramener. Cela prime sur tout le reste, le concours, le restaurant,
tout.


    Max fit un grand sourire.


    — J'accepte la mission, répondit-il
avec gravité. Et je crois savoir par où il faut commencer les recherches.


    Gus prit une expression solennelle, plutôt
inhabituelle chez lui.


    — Ne me déçois pas, mon fils.


    Alors que Max dévalait les marches à sa
sortie de l'hôpital, il se rendit compte que, pour la première fois de sa vie,
savoir que des gens comptaient sur lui ne l'effrayait pas.


    Au contraire, il se sentait léger, plein
d'énergie, comme s'il venait de passer les deux heures précédentes dans un
salon de massage, ou en séance de méditation.


    « C'est comme un monde nouveau qui s'ouvre
», songea-t-il en hélant un taxi.


    Il donna au chauffeur l'adresse que lui
avait communiquée Danny.


    La sensation d'euphorie dura jusqu'au moment
où la voiture se gara devant un haut immeuble de standing, tout rutilant de
verre et d'acier chromé, en proche périphérie du centre-ville.


    En dépit de l'aplomb qu'il avait affiché
devant son père, Max n'était pas du tout certain de s'être lancé sur la bonne
piste.


    Après ce que lui avait raconté Jo de son
enfance - ce qui, il fallait l'avouer, consistait en assez peu de chose -, sa
mère n'apparaissait pas vraiment comme la personne idéale vers qui se tourner
en cas de problème.


    Mais peut-être Jo était-elle bouleversée au
point de chercher refuge dans n'importe quel port au milieu de la tempête ?


    Une fois l'entrée franchie, il pénétra dans
le hall d'accueil. Le vigile, un type maigrichon avachi sur son bureau et vêtu
d'un uniforme trop grand - de deux tailles au moins -, lui tendit avec
indifférence un classeur, après que Max lui eut expliqué qu'il venait rendre
visite au propriétaire de l'appartement 9 N.


    — Tenez, signez là.


    « Bravo pour la sécurité ! pensa Max en
s'éloignant en direction des ascenseurs. Je ne sais pas combien paient les
proprios pour que ce chihuahua monte la garde devant chez eux... »


    Il sentit la nervosité le gagner tandis que
l'ascenseur l'emportait vers le neuvième étage. Il espérait que son instinct ne
l'avait pas trompé, mais en même temps, si Jo se trouvait bel et bien chez sa
mère, cela laissait supposer qu'elle se punissait elle-même, en quelque sorte.
Et Max n'aimait pas trop cette idée.


    Ses poings se serraient machinalement quand
il songeait que c'était sa faute, que ses reproches l'avaient poussée à se
réfugier dans un environnement hostile.


    La femme qui habitait là avait façonné
l'enfance de Jo et sa vision du monde. Elle l'avait fait souffrir avec une
litanie de promesses non tenues et d'espoirs brisés.


    La colère de Max se réveillait et lui
procurait une sensation de brûlure dans l'estomac. Il ferma les yeux, se força
à respirer plusieurs fois, profondément, avant de longer le couloir en
direction de la porte qui arborait la désignation « 9 N » en lettrage noir
ornementé.


     «
Calme. Je suis calme. Je suis un roseau sur le rivage. Une branche de saule qui
bouge doucement dans la brise... »


    Il leva la main, cogna deux fois contre le
battant. Pas trop fort. Il ne voulait pas avoir l'air de débarquer comme un
sauvage. Pourtant le bruit se répercuta à ses oreilles comme deux coups de
fusil.


    « Je suis... fou de rage ! »


    Il se rendait compte qu'il était quand même
beaucoup plus facile de se débarrasser de ses petites frustrations mesquines
que de la colère viscérale qui s'emparait de lui quand il songeait au mal qu'on
avait fait à Jo.


    Il perçut un mouvement à l'intérieur de
l'appartement, afficha un sourire qui se voulait inoffensif et engageant, au
cas où quelqu'un l'aurait regardé par l'œilleton.


    Quelques secondes plus tard, la porte
s'ouvrit pour révéler la silhouette d'une femme grande et mince, d'une
soixantaine d'années. Elle avait les cheveux décolorés très clairs, ce qui
rendait encore plus frappant le contraste avec ses yeux bruns.


    Le sourire qu'elle lui adressa le mit
aussitôt mal à l'aise. Il y avait du couguar dans cette femme-là.


    — Bonjour, que puis-je faire pour vous
? ronronna-t-elle d'une voix sensuelle.


    — Madame Cavanaugh
?


    Une mimique apparut sur son visage, qui
conservait une certaine beauté. Surprise ? Dégoût ? Difficile à dire. Elle
avait usé à mort du botox au niveau du front.


    Elle secoua la tête et émit un rire flûte.


    — Oh non ! Pas depuis longtemps. Et
comme je suis entre deux maris en ce moment, j'ai repris mon nom de jeune
fille. Victoria Clarke, pour vous servir, beau gosse. Mais vous pouvez
m'appeler Tori.


    Déstabilisé, Max ne sut que répondre.


    — Ah. Bon... En fait, je cherche votre
fille. Elle est là, Jo?


    Elle aurait sans doute haussé les sourcils
si elle en avait encore été capable.


    — Juliet ? Vraiment ? Eh bien c'est
intéressant, ça. Max sentit les battements de son cœur s'amplifier.


    — Elle est ici, n'est-ce pas ?


    La mère de Jo ouvrit plus grand la porte.


    — Je crois que vous feriez mieux
d'entrer, dit-elle en s'effaçant.
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    Max eut l'impression de pénétrer dans une
boule à neige.


    À l'intérieur de l'appartement, tout était
blanc, des murs aux canapés en cuir, en passant par l'épais tapis de laine jeté
sur le sol de marbre, jusqu'au survêtement de velours que portait Tori.


    Le soleil matinal qui filtrait à travers les
stores faisait étinceler le plateau en verre de la table basse et jetait des
ombres semblables à des barreaux de prison dans le séjour désert.


    Max tenta d'imaginer un enfant dans cet
environnement immaculé. En vain. Le mobilier italien avait beau coûter de quoi
nourrir un village indien durant un mois, l'ambiance n'était pas franchement
chaleureuse. En fait, elle était à l'opposé de celle qui régnait chez ses
propres parents, et radicalement différente aussi du domicile de Jo, à la
décoration sobre et minimaliste, qui aurait pu être l'appartement d'un étudiant
fauché.


    — Elle dort, dit Tori
les bras croisés sur sa poitrine opulente qui défiait avec insolence les lois
de la pesanteur. Elle est arrivée hier soir et, un quart d'heure plus tard,
elle roupillait ! Elle m'a à peine dit plus de deux mots avant d'aller
s'enfermer dans la chambre d'amis, vous vous rendez compte ? Elle n'a même pas
pris la peine d'enlever ces affreuses bottes qu'elle s'obstine à porter.
Maintenant il va falloir que j'envoie les draps au pressing.


    Le regard de Max se porta sur le couloir. Il
hésita. Fallait-il réveiller Jo ? Puis il se ressaisit. Mais oui, bien sûr. Ils
avaient un concours à gagner !


    — Il est 9 heures. C'est incroyable
qu'elle dorme encore, remarqua-t-il.


    — Je sais. Douze heures de sommeil !


    Ton avait l'air stupéfaite.
À moins que ses sourcils ne soient irrémédiablement figés dans cette position.


    — Mais cela faisait tellement longtemps
qu'elle n'était pas venue... poursuivit-elle. Je n'ai pas voulu la mettre de
mauvaise humeur en allant la secouer. Elle n'a pas vraiment le caractère
facile. A cause d'elle, j'ai même manqué mon cours de Pilâtes ce matin.


    « Quelle égoïste ! » songea Max. Toutefois,
il prit soin de ne laisser transparaître aucun sarcasme lorsqu'il commenta :


    — Vous avez dû être très heureuse de la
revoir, alors. Elle n'a peut-être pas eu le temps de vous le dire, mais son
patron - mon père - a fait une crise cardiaque hier après-midi.


    — Mon Dieu, c'est affreux !


    À sa décharge, Tori
paraissait sincèrement affectée par cette nouvelle. Elle se laissa tomber dans
un profond fauteuil de cuir.


    — Quel malheur ! murmura-t-elle encore.


    — Nous avons tous reçu un choc, mais
heureusement papa va beaucoup mieux. Les médecins affirment qu'il est tiré
d'affaire.


    La réaction de Victoria Cavanaugh
avait pris Max au dépourvu. Il prit place sur le fauteuil face à elle. Tout à
coup il était intrigué. Il pensait tomber sur quelqu'un de très différent dans
le rôle de la méchante-mère-qui-avait-jeté-sa-fille-à-la-rue. Et il ne
s'attendait certes pas à ce que Tori soit bouleversée
à ce point par ses soucis familiaux. Tori exhala un
soupir sonore.


    — Seigneur, tant mieux ! Votre père...
Vous en êtes bien conscient, je pense, mais c'est un homme merveilleux. Je
serais effondrée s'il lui arrivait malheur.


    Max connut un bref instant de dilemme
intérieur avant de demander :


    — Pardon, c'est sans doute un peu
grossier de ma part... mais comment se fait-il que vous connaissiez mon père
suffisamment pour vous préoccuper de sa santé ?


    Elle se raidit et le cuir crissa sous ses
fesses.


    — Gus Lunden
a beaucoup fait pour nous. Il a offert un travail à Juliet et... tout le reste.
Je lui en suis naturellement très reconnaissante.


    Max hocha la tête en silence. Puis, sans la
quitter des yeux, il laissa s'écouler une longue minute. Elle finit par craquer.


    — Bon, écoutez... Après le départ de
Juliet, à l'époque où elle a emménagé chez vos parents, j'ai essayé de la
raisonner, de la convaincre de rentrer à la maison...


    Max dut faire un mouvement involontaire car
elle serra soudain les poings sur les larges accoudoirs du fauteuil et, bien
que l'expression de son visage demeurât inchangée, sa voix se fit plus
stridente tandis qu'elle insistait.


    — C'est vrai ! Je l'ai appelée, je me
suis déplacée pour aller la voir... Mais elle refusait de me parler. Je me faisais
un sang d'encre, bien entendu. Comme n'importe quelle mère à ma place, n'est-ce
pas ?


    Max hocha de nouveau la tête d'un air
compatissant. Il avait bien compris maintenant que l'univers tournait autour de
Tori Cavanaugh.


    — Oui, ça a dû être sûrement très dur
pour vous.


    Oups. Cette fois il n'avait pu s'empêcher
d'être ironique. Il se gourmanda intérieurement mais par chance Tori ne percevait pas de telles subtilités.


    — Vous pouvez le dire ! D'ailleurs
votre père l'a bien compris. Il m'a téléphoné, dès le premier soir où Juliet
est restée dormir chez vous. Par la suite, comme elle refusait toujours de
m'adresser la parole, il a continué de me donner des nouvelles régulièrement.
C'était vraiment... très important pour moi.


    Max remua sur son siège. Le cuir craqua.
Après lui avoir jeté un regard incertain, Ton poursuivit.


    — Je traversais une phase de ma vie où
tout était compliqué. En fait, j étais seule avec
Juliet. Et je vous garantis qu'être mère célibataire c'est très difficile.


    Elle soupira et ses seins bombés tendirent
le tee-shirt de coton blanc qui apparaissait sous son sweat ouvert.


    Max faisait de gros efforts pour conserver
un air impassible. Une petite injection de botox
l'aurait bien aidé. Il ne voulait surtout pas dire ou faire quoi que ce soit
qui aurait empêché Ton de raconter la fin de cette histoire très instructive.


    Il était sur le point d'en apprendre plus
sur le père de Jo et sur cette fameuse nuit où elle avait quitté cet
appartement. Mais à ce stade, il devait faire légèrement dévier leur
conversation.


    Au risque de perdre l'équilibre sur son
trône de cuir immaculé, il inclina le buste en avant et se décida à poser la
question qui lui brûlait les lèvres.


    De toute façon, avec Tori
ce n'était pas la peine de faire des allusions ou de jouer la finesse. Autant
aller droit au but.


    — Si je peux me permettre... Pourquoi
Jo s'est-elle enfuie de chez vous ?


    Jo avait toujours le vertige quand elle se
réveillait dans sa chambre d'enfant. Celle-ci n'avait pourtant plus rien à voir
au niveau du décor. Sa mère avait fait arracher depuis longtemps le papier rose
et vert à impressions florales Laura Ashley, et troquer le poster des New Kids
on the Block contre un étrange tableau monochrome constitué de deux carrés et
d'une diagonale.


    Jo s'en fichait bien. Le papier Laura Ashley
et le poster ne lui avaient jamais plu de toute façon. Sa chambre de l'époque
avait toujours plus reflété les goûts de sa mère que les siens.


    Cette chambre était celle de Juliet.


    En réalité, c'était plutôt l'impression de
s'être quelque part trahie elle-même qui lui donnait le tournis.


    Qu'était-elle venue faire ici ? Pourquoi
continuait-elle à s'infliger de telles épreuves ? Ne pouvait-elle tourner la
page une fois pour toutes ?


    Bien éveillée, elle ouvrit les yeux,
s'étira... avant de prendre conscience qu'elle était habillée de ses vêtements
de jour.


    Tout son corps était courbaturé et engourdi,
comme si elle sortait d'une bagarre dans un bar et non d'une bonne nuit de
sommeil.


    Quelle heure était-il ?


    Elle tendit le cou pour regarder le cadran
du réveil gris posé sur la table de chevet. La mémoire des événements de la
veille lui revint alors subitement et elle bondit hors du lit dans un état de
panique totale.


    Comme elle se précipitait hors de la
chambre, elle se rendit compte que des voix s'échappaient du séjour, à l'autre
bout du couloir.


    « Seigneur, pourvu que je ne tombe pas sur
maman et son dernier mec en date en train de folâtrer sur le canapé ! »
pria-t-elle.


    Elle tomba des nues à la vue de sa mère,
apparemment plongée dans une conversation sérieuse et intime, en compagnie de
l'homme avec lequel elle folâtrait elle-même depuis quelque temps.


    Elle éprouva un choc encore plus grand en
comprenant quel était le sujet de leur conversation.


    « Si je peux me permettre... Pourquoi Jo
s'est-elle enfuie de chez vous ? » venait de demander
Max d'une voix posée.


    Les joues brûlantes, Jo fit irruption dans
le séjour.


    — Non tu ne peux pas te permettre ! Ça
me dérange fortement, figure-toi ! Tu y as pensé, par hasard ? s ecria-t-elle furieusement.


    Max sursauta.


    — Jo ! Je m'inquiétais pour toi...


    — Bonjour, chérie. Je t'ai laissée
dormir, tu avais l'air tellement épuisée, fit sa mère avec ce sourire incertain
qu'elle arborait avec Jo les rares fois où elles se voyaient.


    D'un ton contenu, Jo réussit à répondre :


    — C'est ma faute, j'aurais dû mettre le
réveil. J'ai des choses à faire ce matin.


    Le sourire de sa mère s'effaça aussitôt. Jo
tâcha de ne pas culpabiliser, se tourna vers Max et ajouta :


    — Désolée de t'avoir obligé à venir
jusqu'ici.


    — Ce n'est pas grave, mais... Enfin si,
on s'est tous demandé où tu étais passée, tu sais. Mais bon, ça m'a donné
l'occasion de faire la connaissance de ta mère.


    Jo résista à l'envie de se recroqueviller
sur elle-même, les bras croisés sur sa poitrine.


    — Désolée, répéta-t-elle. J'avais
besoin d'un peu de temps, mais je n'avais pas l'intention de traîner autant. On
ferait mieux d'y aller maintenant.


    Elle n'en revenait pas. Incroyable. Elle
s'était réfugiée chez sa mère pour mettre de la distance entre elle et Max... et il était venu la trouver jusque-là.


    Méfiante, elle l'observa du coin de l'œil.
Apparemment, il avait surmonté sa colère de la veille. Mais sa simple présence
dans cet appartement lui rappelait que les choses étaient susceptibles de
basculer de la normalité au chaos en l'espace d'un instant.


    Max se débattit quelques secondes avant de
réussir à s'extraire du piège de cuir blanc.


    — Les garçons sont déjà au marché
couvert. On va leur passer un coup de fil pour leur donner ta liste de courses.
Nous avons choisi le thème du menu : « J'aime New York » avec un cœur à la
place du verbe, indiqua encore Max.


    Jo eut tout de suite la chair de poule.


    — Oh, c'est excellent ! s'exclama-t-elle.


    Elle regrettait de n'avoir pas participé aux
délibérations, mais il était trop tard pour s'en vouloir. Ils n'avaient pas de
temps à perdre.


    Elle se dirigea vers la porte, l'esprit déjà
occupé par les ingrédients qu'elle avait repérés la veille au marché et les recettes
envisagées dans la foulée.


    — Maman, merci de m'avoir accueillie
cette nuit, dit-elle, la main posée sur la poignée de la porte en acier chromé.


    Une lumière s'alluma brièvement dans les
yeux de Tori dont les lèvres maquillées s'étirèrent
dans un sourire hésitant.


    — Pas de problème, chérie. Tu sais que
tu es toujours la bienvenue ici.


    Jo ne put s'empêcher de tressaillir. Mais
elle n'avait vraiment pas le temps, et de toute façon elle avait déjà entendu
mille fois ce discours. Elle n'avait pas confiance, point barre.


    — Je t'appellerai, lança-t-elle à sa
mère, avant de s'échapper.


    A plusieurs reprises, elle enfonça le bouton
d'appel de l'ascenseur. « Allez, vite, vite... »


    Elle jeta un regard en arrière et vit que
Max s'attardait dans le vestibule en compagnie de sa mère. Enfin il la
rejoignit devant la porte de l'ascenseur qui mettait décidément un temps fou à
venir.


    Avant qu'elle puisse lui demander de quoi
ils avaient parlé, il déclara :


    — Écoute, je te demande de m'excuser à
propos de ce que je t'ai dit hier. J'étais stupéfait, blessé, et je t'ai prise
comme souffre-douleur.


    Une toute petite flamme d'espoir s'éveilla
en Jo, qui la chassa sans pitié.


    — Tu n'as pas besoin de t'excuser. A ta
place, je n'aurais pas été très contente non plus.


    — Et je n'aurais pas dû non plus
questionner ta mère sur ton passé. J'ai vraiment tout faux ! convint-il avec un
sourire contrit. Pour ma défense, je dirai juste qu'on obtient vraiment très
peu d'informations quand on te pose directement la question.


    Décidée à ne pas se laisser charmer, mais
pressentant déjà qu'elle était en train de flancher, elle répondit du bout des
lèvres :


    — Pas grave.


    — Si, ça l'est de toute évidence.


    Il posa sa main tiède sur son épaule. Elle
sentit sa chaleur à travers son tee-shirt, ce qui la réchauffa.


    Elle se dégagea d'une bourrade et ce fut la
chose la plus difficile qu'elle ait dû faire de toute sa vie.


    — Il faut que je réfléchisse à mon plat
et à la liste de provisions que je vais donner aux garçons.


    — Jo...


    Une sonnerie retentit et les portes de
l'ascenseur s'ouvrirent. Jo entra et pressa le bouton du rez-de-chaussée.


    — Alors, tu viens ? s'impatienta-t-elle.


    Avec un soupir, Max pénétra à son tour dans
la cabine. La conversation se poursuivit sur les prunes, le chocolat et les
légumes.


    Jo était soulagée.
Ils auraient tout le temps de s'expliquer plus tard sur leurs démêlés
sentimentalo-psycho-relationnels.


    Pour l'heure, il n'était plus question que
de cuisine.



26


    — Bravo à notre preux chevalier ! lança
Winslow au moment où Max et Jo pénétraient dans la cuisine d'Au plaisir des sens. Ou plutôt comme on dit par chez moi : T'es
le meilleur, mec !


    Max eut un sourire un peu crispé. En fait
tout était tendu : ses épaules, la petite ride entre les sourcils de Jo, le
timing qu'ils devaient respecter...


    Sans compter qu'il s'inquiétait pour son
père.


    Il fallait trouver le moyen de relâcher un
peu la pression, sinon leur stress se ressentirait fatalement en cuisine.


    Jo n'avait pas eu le temps de mettre au
point son plat dans le taxi. Néanmoins, elle avait dressé la liste des
ingrédients incontournables. Max ne se tracassait pas, il était sûr qu'elle
réussirait quelque chose de formidable, mais il voyait bien qu'elle-même n'en
était pas du tout convaincue.


    Il se rendait compte que quelque chose
clochait. Tout d'abord parce que Jo s'était portée volontaire pour préparer
l'entrée, abandonnant de fait la préparation des deux plats principaux à Beck
et Max.


    Max ne voyait pas d'inconvénient à cuisiner
le plat de viande et Beck avait naturellement posé une option sur le poisson,
qui était sa spécialité. Mais Max avait du mal à croire que Jo ait renoncé aux
deux plats principaux sans une protestation. Non que l'entrée soit de moindre
importance. Pas du tout, même. Le rôle d'une entrée était d'aiguiser les
appétits et de donner le ton du repas. C'était donc primordial. Et puis, Jo
n'avait jamais eu la grosse tête.


    N’empêche... Elle avait l'esprit de
compétition. C'était dans sa nature. Alors se mettre elle-même sur la touche,
en quelque sorte, quand l'enjeu était si énorme... ça ne lui ressemblait pas du
tout !


    Max n'arrivait pas à se défaire du sentiment
que Jo, d'une manière ou d'une autre, était en train de se punir elle-même.


    Pourquoi ? Il n'en avait aucune idée. Il
savait juste que c'était stupide et que cela devait cesser.


    Il lui jeta encore un regard à la dérobée,
tandis qu'elle s'activait déjà à son poste de travail, commençait à ouvrir les
sacs que les gars avaient ramenés du marché couvert.


    Ses cheveux blonds réunis en une
queue-de-cheval nouée à la hâte glissaient sur son épaule chaque fois qu'elle
se baissait, révélant la douceur vulnérable de sa nuque.


    Max se rappelait l'avoir embrassée là et
avoir mordu la peau sensible, à cet endroit précis, doucement, juste pour le
plaisir de la sentir frissonner.


    Elle se redressa. Sa queue se remit en
place, sa nuque fut cachée et Max éprouva un pincement au cœur, comme à
l'instant où elle avait débarqué dans le séjour de sa mère alors qu'il essayait
de tirer les vers du nez à Victoria.


    Maintenant, chaque fois que Jo le regardait,
il y avait comme un froid entre eux. Enfin pas exactement, plutôt un manque de
chaleur, de complicité. On aurait dit que, depuis qu'elle avait quitté
l'hôpital la veille, elle s'était éloignée des membres de l'équipe pour se retrancher
dans un endroit où plus personne ne pouvait l'atteindre.


    Mais il fallait bien avouer que tout le
monde en cuisine était un peu distant, comme si chacun se trouvait au sommet
d'une montagne, la tête dans les nuages, entouré de silence, les poumons
oppressés par le manque d'oxygène.


    Le sourire de Winslow était moins lumineux
qu'à l'accoutumée. Danny, à la gestuelle d'ordinaire si élégante, avait des
mouvements saccadés, nerveux. Quant à Beck, il ne pipait mot - ce qui était
tout à fait normal -, mais tressaillait comme un chat échaudé chaque fois qu'un
bruit de casseroles retentissait.


    Max reporta son attention sur Jo. Elle
ignorait les autres, se concentrait sur les ingrédients nécessaires à la
préparation de son entrée. Comme elle tendait la main vers la caissette de
prunes fraîches, elle se figea soudain en marmonnant un juron. Le regard fixé
sur ces malheureux fruits comme s'ils l'avaient offensée d'une manière
quelconque, elle semblait en proie à un dilemme culinaire crucial.


    Max savait que s'il prenait la parole
maintenant pour s'adresser à l'équipe, il était fort possible que Jo le prenne
mal et s'imagine qu'il tentait de l'évincer de son rôle de leader.


    À partir de là. deux
possibilités étaient envisageables : soit elle se murait davantage encore
derrière son rempart de glace... soit elle l'affrontait en face.


    Max savait bien ce qu'il préférait.


    « Ne me déçois pas, mon fils... »


    Les paroles de son père raisonnaient encore
dans ses oreilles lorsqu'il déclara :


    — S'il vous plaît, est-ce qu'on pourrait se
concerter avant que chacun se mette la tête dans le guidon ?


    Il vit Jo froncer les sourcils, mais
lorsqu'elle se joignit aux autres qui se regroupaient déjà autour de lui, elle
arborait une mine impassible.


    Max ravala un soupir, considéra les
cuisiniers placés en demi-cercle devant lui. Tour à tour il les regarda droit
dans les yeux, bien campé sur ses pieds, le dos droit, tel le chef que son père
aurait aimé le voir devenir.


    — Nous sommes tous différents, chacun
de nous va apporter son talent particulier à ce repas, ce qui est excellent. Je
ne suis pas ici depuis très longtemps, je ne vous connais donc pas aussi bien
que mon père. Mais parfois un regard neuf décèle des choses que les habitués
n'auraient pas remarquées. Prenons Win par exemple...


    Winslow écarquilla les yeux et sourit
spontanément.


    — Win, qui se trouve ici avec nous, n'a
pas toujours eu la vie facile, et il se trouve que je le sais. Pourtant ça n'a
pas déteint sur son caractère. Tu es une bonne nature, mec, et tu n'iras jamais
chercher des noises à quelqu'un. Rien que pour ça, je te trouve super. Quand en
plus je te vois utiliser tes superpouvoirs pour transformer n'importe quel
légume en délice, ou que je te vois dérider d'une seule blague tes collègues
les plus taciturnes, je suis vraiment ravi que tu fasses partie de l'équipe !


    Le sourire de Win s'élargit, faisant
pétiller son regard vert jade. Max lui rendit son sourire, avant de reporter
son attention sur Danny, qui se tenait à côté du jeune homme.


    Max avait vu grandir son frère et il était
encore présent lorsque ce dernier avait vécu la période difficile de
l'adolescence. Néanmoins, il avait tout raté des six dernières années durant
lesquelles son petit frère timide et tranquille était devenu un homme.


    Max pensait qu'il ne servait à rien de
s'épuiser en vains regrets. Cependant il aurait donné presque n'importe quoi
pour avoir la possibilité de rattraper ce temps-là, envolé à jamais.


    La gorge nouée tout à coup, il reprit :


    — Danny. Tu es mon frère. Et je t'aime.
Même si nous n'avions pas le même sang dans nos veines et si je n'avais pas
toute cette affection pour toi, je serais quand même époustouflé par ce que tu
arrives à faire avec un carré de chocolat, un bol de crème, une motte de beurre
et quelques grammes de farine. J'ai voyagé dans le monde entier et je te le dis
comme je le pense : tu es le meilleur pâtissier que j'aie jamais rencontré.


    — Merci, Max, fit Danny d'une grosse
voix enrouée. Bon. C'était le quart d'heure émotion, mais au moins


    Max n'était pas le seul à se ridiculiser.
Avec un certain soulagement, il se tourna vers Beck.


    — Toi, tu es moins facile à cerner, et
je suppose que c'est exprès. Quand je suis arrivé, j'ai pensé que, peut-être,
tu avais fait de la prison. Et j'ai été conforté dans cette idée le jour de la
première épreuve éliminatoire, quand tu as su répondre à cette question
concernant la restauration en collectivité.


    Bras croisés, Beck soutenait son regard,
aussi inébranlable que la Grande Muraille de Chine. Toutefois, une petite
flamme était apparue au fond de ses yeux, comme une protestation. Et soudain
Max comprit.


    — Mais j'avais tort, pas vrai ?


    Beck n'avait pas fait de prison. Il n'était
pas un ex-taulard. Il était un ancien soldat.


    Tous les autres avaient tourné la tête vers
Beck. Celui-ci ne bronchait pas, mais ses doigts s'enfonçaient dans ses biceps
puissants sillonnés de veines semblables à des cordelettes noueuses. Il plissa
les paupières, sans faire de commentaire.


    Manifestement il ne souhaitait pas aborder
le sujet. Et c'était très bien ainsi, car rien ne l'y obligeait.


    Un court silence suivit. Puis Max
s'éclaircit la voix.


    — Ce que je veux vous dire, c'est que
tout cela n'a pas d'importance. Ce n'est pas votre passé qui m'intéresse, mais
ce que vous faites aujourd'hui, dans cette cuisine, avec moi. Je ne sais pas
grand-chose de vous. Merde, Beck, je ne connais même pas ton prénom ! Mais je
sais que tu es capable de travailler jusqu'à te bloquer le dos, sans jamais te
plaindre, et que tes poissons sont les plus fins et goûteux que j'aie eu le
plaisir de manger dans ma vie. Quoi que tu aies fait les années passées, tu es
un grand cuisinier. Et tu fais honneur à l'équipe.


    Beck continua de jouer les gros durs
quelques secondes, si bien que Max eut le temps de s'inquiéter légèrement.
N'allait-il pas recevoir son poing massif dans la figure d'une seconde à
l'autre ?


    Puis le colosse laissa retomber ses bras,
plia et replia ses doigts, comme s'ils s'étaient ankylosés.


    — Henry, dit-il.


    Max haussa les sourcils.


    — Hein ?


    — C'est mon prénom. Je m'appelle Henry.
Enchanté. Ravi de faire ta connaissance.


    Alors il sourit, et Max tomba des nues car
sa figure s'en trouvait métamorphosée.


    — Moi de même, dit-il en serrant la
main que Beck lui tendait.


    — Et Jo ? Et Jo ? gloussa
Win en haussant les sourcils de manière comique.


Max la
regarda. Elle secoua la tête.


    — Je n'ai pas besoin d'un petit
discours pour me remonter le moral. Max a raison. Le passé n'a pas
d'importance. Ce qui compte, ce sont les heures à venir et la journée de
demain, quand nous allons cuisiner avec notre cœur pour le jury. Vous êtes de
grands professionnels, je sais de quoi chacun de vous est capable, et j'attends
de vous le meilleur que vous puissiez donner. Pour Gus, ajouta-t-elle d'une
voix tremblante. Vous avez compris ? Alors finie la parlotte. A vos postes !


    Des cris joyeux fusèrent. L'atmosphère
pesante de la cuisine fit place à un véritable feu d'artifice de bonne humeur
et d'énergie. On se retroussa les manches, on affûta les couteaux, et tout le
monde se mit au travail.


    Alors que Max retournait à son poste, Jo
l'attrapa par le bras pour le tirer de côté. L'espace de quelques secondes,
pendant qu'elle l'entraînait dans le renfoncement, du côté de la réserve, puis
le poussait dos au mur, il ne put penser qu'à leur premier baiser.


    A la façon dont son regard noisette se porta
sur ses lèvres il sut qu'elle aussi y pensait.


    Il mourait d'envie de la prendre dans ses
bras, mais elle avait posé ses deux mains sur ses épaules et le retenait avec
fermeté. Lorsqu'elle releva les yeux, il sentit son cœur manquer un battement.


    — Je voulais te remercier, dit-elle
d'une voix assourdie. Tu as su ressouder l'équipe. Les gars avaient besoin
d'encouragements, tu l'as bien senti, tu as réagi aussi sec, tandis que moi...


    Elle soupira.


    — J'avais la tête ailleurs. Je ne suis
pas vraiment à la hauteur.


    — Écoute, tu es trop dure avec
toi-même, Jo. Tout n'est pas ta faute. Et tu ne peux pas être toujours
parfaite.


    — Non ?


    — Non.


    Elle avait pincé les lèvres et son visage
s'assombrit. Il aurait préféré l'embrasser plutôt que de lui remonter les
bretelles comme ça, mais tout était préférable à ce regard vide et froid
qu'elle lui opposait tout à l'heure.


    — Qui plus est, la perfection n'est pas
toujours celle qu'on croit.


    Elle lui lança un regard dubitatif.


    — Qu'est-ce que c'est, encore une
maxime bouddhiste pleine de sagacité ?


    — Je vais te raconter l'histoire d'un
jeune prêtre... commença-t-il.


    Elle leva les yeux au ciel, sans essayer
toutefois de l'interrompre.


    — ... qui avait beaucoup de fierté et
de joie à effectuer son travail, lequel consistait à entretenir le jardin du
temple. Il y mettait tant de zèle et de dévotion que personne ne l'avait jamais
pris en défaut. Personne, hormis le vieil homme qui habitait la maison voisine
et qui fronçait les sourcils chaque fois qu'il regardait le prêtre s'activer.


    « Ce dernier ignorait le vieillard et
faisait en sorte que le jardin soit aussi beau que possible. Un jour, on lui
apprit qu'un grand maître bouddhiste allait venir visiter le temple. Le jeune
prêtre sauta de bonheur à l'idée de pouvoir montrer son admirable jardin,
méticuleusement entretenu. Il redoubla d'efforts, arracha la moindre mauvaise
herbe, tailla au millimètre près les arbres et les massifs et passa encore des
heures à ratisser les feuilles mortes pour en faire de petits monticules bien
nets loin des allées. Il donna même des coups de brosse à la mousse ! Et
lorsqu'il eut fini, il s'en alla à la rencontre du grand maître.


    — Je parie que je sais qui était ce
dernier, soupira Jo. Max lui retourna le regard empreint de sévérité que maître
Harukai n'aurait pas manqué de lui adresser.


    — Tu as bien de la chance que je n'aie
pas ma spatule, sinon tu en aurais pris un coup sur la tête. Mais tu as vu
juste, petite futée. Le grand maître n'avait pas eu besoin de faire un long
voyage, parce qu'il s'agissait précisément de ce vieil homme qui habitait tout
à côté. Après l'avoir fait entrer dans son magnifique jardin, le jeune prêtre
ne put s'empêcher de demander : « N'est-il pas parfait ? » Alors, le vieux
maître s'approcha du plus grand arbre et en secoua les branches jusqu'à ce que
le sol se couvre de feuilles rouges et mordorées. « Voilà, répliqua-t-il avec
un sourire. Maintenant il est parfait ! »


    Jo fixa Max un long moment, comme si elle
espérait trouver le sens profond de cette histoire au fond de ses veux.


    Max, qui se rappelait parfaitement ce qu'il
avait ressenti chaque fois que maître Harukai y était
allé de sa petite allégorie, se contenta d'attendre.


    — Ma vie n'a rien à voir avec un conte,
dit-elle finalement d'une voix douloureuse. Je ne vois pas bien en quoi la
tienne est censée me réconforter.


    — Tu n'as qu'à y réfléchir, proposa-t-il
le plus gentiment possible. Et essayer de ne pas trop t'en faire.


    — C'est beaucoup demander sachant que
ton père est à l'hôpital, que nous devons préparer un repas déterminant pour
notre avenir professionnel, et que pour l'instant je n'ai pas la plus petite
idée de ce que je vais cuisiner !


    — Moi non plus, je ne suis pas vraiment
décidé, mais je ne stresse pas pour autant. Et je suis chargé d'exécuter le
plat de viande ! Autant dire le plat phare de tout le repas. Oh mon Dieu, tu as
raison, c'est une catastrophe ! gémit-il soudain avec
une grimace cocasse. Vite, que quelqu'un m'aide, j'ai les jambes en coton...


    — Oh, la ferme, Max Lunden
!


    Mais il avait atteint son but : elle
souriait maintenant.


    — Je ne sais même pas pourquoi je me
suis donné le mal de te remercier. Tu es... une vraie statue de Bouddha !


    Max prit un air offensé.


    — Tu sous-entends que je me suis empâté
?


    — Je veux dire que tu continuerais à
voir la vie en rose même si un oiseau te faisait sur la tête. Et qu'en plus tu
t'en sortirais en embaumant le lilas !


    — Plutôt imagé.


    Elle haussa les épaules, esquissa une petite
moue.


    — Tout le monde n'a pas étudié l'art de
la poésie romantique et des métaphores proverbiales.


    C'était sa manière de flirter. Max adorait
ça.


    Il sentit ses mains quitter ses épaules pour
descendre sur son ventre. Par réflexe, il contracta ses abdos au contact de son
doigt.


    — Empâté ? Non, je ne crois pas,
murmura-t-elle d'un ton admiratif. Dis-moi, est-ce que tous les bouddhistes
font cent pompes tous les matins ?


Mission
accomplie ! jubila-t-il intérieurement en voyant le
sourire qui éclairait désormais son visage. En cet instant, elle avait
assurément oublié ses soucis et ses angoisses.


    Il n'avait pas envie de la ramener à la
réalité, mais... Il jeta un coup d'ceil à sa montre.


    — J'adorerais discuter du bouddhisme et
de l'art de se sculpter des abdos d'acier mais les officiels du concours vont
se pointer d'ici quatre heures pour superviser l'emballage des préparations et
leur transport dans les locaux où nous devrons cuisiner demain.


    À regret, Jo s'écarta.


    Puis soudain elle se figea, les yeux
écarquillés, la bouche arrondie dans une mimique de surprise joyeuse. Elle fixa
Max un long moment et se jeta brusquement à son cou pour lui plaquer un bref
baiser sur les lèvres.


    — Eh, que se passe-t-il ? s'exclama-t-il. Jo souriait, aux anges.


    — Incroyable, mais ton histoire m'a
donné une idée d'entrée. Je suis sûre que les juges vont en tomber de leur
chaise !


    — Normal, je suis quelqu'un de très
inspirant, tu sais.


    — C'est vrai, acquiesça-t-elle en
reprenant tout à coup son sérieux. Je comprends maintenant pourquoi tes parents
désiraient tant te voir revenir pour le concours. Je pensais que nous n'avions
pas besoin de toi... mais je me trompais !


    Le compliment lui fit l'effet d'un baume
rafraîchissant.


    — Merci. Je suis ravi de vous donner un
coup de main, Jo, mais... la vérité, c'est que l'équipe a surtout besoin de
toi. Tu n'es pas un élément de substitution, toi. Tu es le pivot, celle sur qui
tout le monde s'appuie.


    Alors qu'ils rejoignaient les autres
cuisiniers déjà à .œuvre, Jo eut un sourire mitigé, sans que Max puisse raiment
déterminer s'il l'avait convaincue ou pas. Il la saisit par le bras.


    — Dis-moi d'où t'est tombée cette
subite inspiration pour ton plat. Je crois que j'en aurais bien besoin
moi-même.


    Songeuse, elle répondit :


    — En fait, il s'agit d'une pensée qui
m'est venue pendant que tu me racontais cette interminable histoire de maître
bouddhiste et de jardinier. Mais à mon avis, elle ~ut aussi en constituer la
morale. Bref, j'ai songé que tout cela était trop compliqué, que nous aurions
dû privilégier une simplicité plus... monacale. Max eut l'impression de
recevoir un coup sur la tête.


    — Mais oui ! Simplifier les choses.
Cuisiner avec le cœur. Ça me va très bien ! C'est une morale très zen, petit
scarabée. Alors dis-moi, qu'as-tu l'intention de cuisiner ?


    Elle désigna les deux canards plumés qui
reposaient sur son plan de travail, et ses yeux étincelèrent autant que la lame
qu'elle était en train d'aiguiser sur son fusil.


    — Je vais faire confire les cuisses de
canard et faire me gastrique aux prunes. Et toi ?


    Max songea aux centaines de services du soir
qui s’étaient succédé dans la salle du restaurant familial, aux milliers de
grillades croustillantes, juteuses, par-raites, qui avaient été servies aux
clients affamés ; il pensa à toutes ces fois où il s'était disputé avec son
père, parfois au beau milieu de la cuisine, à propos de a carte qui ne
changeait jamais et de ces recettes convenues qui l'assommaient, mais qu'il fallait
continuer de fournir pour répondre aux attentes d'une clientèle aux goûts
classiques, emprisonnée dans la tradition. Il eut un large sourire.


    — Je vais cuisiner des steaks !
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    Il n'y avait rien de plus sensuel au monde
que la graisse de canard, se disait Jo, qui était en train de verser la
substance jaune pâle sur la viande qui avait mariné toute la nuit dans les
épices et le vin doux.


    Elle se pencha pour surveiller la hauteur de
la flamme sous la sauteuse en fonte. Le feu devait être assez fort pour
lentement confire le canard dans la graisse fondue durant les prochaines
heures, sans jamais la faire bouillir.


    Puis elle se tourna vers la planche à
découper, tout en surveillant la poêle du coin de l'œil. Dans une cuisine inconnue
emplie de matériel avec lequel elle travaillait pour la première fois elle ne
se sentirait à l'aise que lorsqu'elle aurait tout inspecté.


    Celle du palace new-yorkais qui accueillait
aujourd'hui la deuxième épreuve éliminatoire était pourtant magnifique, sans
doute la plus luxueuse et la mieux équipée que Jo ait connue. Les fours et
pianos avaient été gracieusement fournis par de célèbres marques, qui
fabriquaient le matériel professionnel le plus fiable et qui voyaient là une occasion
alléchante de se faire de la ib.


    Les tiroirs des meubles de rangement
contenaient tous les ustensiles possibles et imaginables.


    L'endroit était immense, bien plus spacieux
que .c plupart des cuisines de restaurant, en tout cas. Il le fallait bien,
puisque les quatre équipes devaient se le partager. Chaque groupe disposait
d'un coin de pièce aménagé de deux longs plans de travail, deux cuisinières et
deux fours. Le centre était occupé par ni énorme gril qui s'ouvrait sur les
quatre côtés, surmonté d'une hotte géante qui aspirait les fumées de cuisson.


    Il régnait là un incroyable tohu-bohu qui
rappelait ur peu à Jo la cour de récré de l'école
élémentaire, sauf qu'au lieu de gamins survoltés qui criaient, sautaient e: se
cognaient les uns aux autres, on trouvait ici des adultes en effervescence,
brandissant poêles, passoires et autres entonnoirs à piston.


    Et l'enjeu était légèrement plus élevé que
lorsque des bambins se disputaient le rôle du loup.


    Un sifflement retentit près de Jo.


    — Siphon, presse-purée de compète et zesteur. wow ! C'est la cuisine de
tes rêves, non ? Il ne manque rien.


    Danny adorait faire semblant de lire dans
ses pensées pour lui prouver à quel point ils étaient encore proches


    Win, qui passait à toute allure avec un bac
de légumes, lança :


    — Est-ce qu'on peut garder le matos à
la fin de l'épreuve ? Genre lot de consolation...


    — J'ai comme l'impression que Claire
Durand ne verra pas ça d'un très bon œil.


    Jo, qui coupait en deux ses superbes prunes
parfaitement mûres en provenance des fermes Wildman,
jet; un regard en direction de la jurée principale, qui se déplaçait d'un
groupe à l'autre afin de surveiller le travail des équipes.


    — Pourquoi on aurait besoin d'un lot de
consolation puisqu'on va gagner ? rétorqua Danny avec un sourire de
psychopathe.


    Ses cheveux se dressaient sur sa tête comme
s'il venait d'enlever un pull et il avait une trace de farine sur la joue. Le
voir ainsi éveilla une bouffée d'affection chez Jo qui eut envie d'aller le
prendre dans ses bras pour l’embrasser.


    — Nous allons gagner, affirma calmement
Beck sans que le rythme immuable de ses gestes soit le moins du monde affecté.


    — Des nouvelles de l'hôpital ? s'enquit Win. Est-ce qu'on sait quand Gus va sortir ?


    Jo s'obligea à baisser les yeux sur son tas
de prunes. Si Gus n'était pas à leur côté lors de la prochaine épreuve et que
Max s'envolait pour l'Italie, que deviendrait l'équipe ?


    Danny interrogea Max du regard. Quand son
portable avait sonné quelques instants plus tôt, ce dernier s’était agenouillé
pour s'isoler du brouhaha ambiant et mieux entendre la voix de son
interlocuteur. À présent, la communication s'était achevée et Max s'était de
nouveau penché sur son filet de bœuf.


    — Papa va bien, annonça-t-il sans
cesser de badigeonner sa viande de marinade. Les douleurs à la poitrine ont
disparu depuis la pose de la prothèse et la tension est retombée. Ce type
d'intervention permet une guérison rapide, paraît-il. Papa ne va pas tarder à
revenir vous enguirlander, les amis.


    Du coin de l'œil, Jo remarqua une mince
silhouette qui s'approchait, sanglée dans un impeccable tailleur caramel. Une
chemise en soie d'un bleu presque blanc accentuait encore le côté chic de la
tenue, tout comme les quelques mèches argentées qui striaient la magnifique
chevelure châtaine aux reflets aubum.


    Claire Durand approchait.


    Les sens en ébullition, Jo se fendit de son
sourire le plus radieux pour la saluer.


    — Bonjour, madame Durand.


    — Bonjour mademoiselle, messieurs,
répondit Claire d'une voix au léger accent français.


    Elle pivota vers Max et Danny.


    — J'ai été très attristée d'apprendre
l'hospitalisation de votre père. J'espère qu'il va vite se rétablir.


    — Merci, dit Max. Je viens de l'avoir
au téléphone, ii est très impatient de revenir nous coacher et les infirmières
menacent de le ligoter à son lit d'hôpital !


    Il s'était exprimé dans un français parfait.
Claire plissa les yeux d'un air intrigué.


    — Puis-je vous demander qui coache
l'équipe à sa place ?


    Sans une seconde d'hésitation, Max répondit
:


    — Jo Cavanaugh,
qui est second de cuisine au Plaisir des
sens. Nous suivons ses ordres.


    Un élan de fierté s'insinua joyeusement dans
la poitrine de Jo qui ne put s'empêcher de rentrer la tête dans les épaules.
Danny lui flanqua une bourrade amicale. Elle osa finalement se redresser et, en
guise de vengeance, donna un coup de hanche à Danny.


    — Mes camarades comptent sur moi et...
je me repose entièrement sur eux. Voilà, c'est une histoire de... soutien
collectif, bafouilla-t-elle aimablement.


    Claire eut le sourire entendu de quelqu'un
qui en sait bien plus qu'il ne devrait.


    — Bien1 (En
français dans le texte. (N.d.T.)). Je vois que vous êtes vraiment
tous très solidaires, alors je ne vais pas vous distraire plus longtemps. J'ai
hâte de vous goûter, et si vous avez besoin de quoi que ce soit, n'hésitez pas
à me le faire savoir ou à contacter un des officiels.


    Sur ces mots, elle s'éloigna, prête à aller
terroriser l'équipe du bistrot L'orchidée
rouge non sans avoir lancé au passage un regard ostensible au chronomètre
fixé au mur.


    Sur un geste de Jo, les autres se remirent à
l'ouvrage.


 


 


*


**


 


 


    « Très intéressant », nota Claire en jetant
un dernier regard aux cuisiniers affairés qui semblaient s'être bien organisés
dans le temps imparti.


    Pour éviter que les juges s'attablent devant
vingt assiettes et soient obligés de goûter les plats tous en même temps,
Claire et Eva avaient décidé d'étaler les sessions de travail. Ainsi, la
première équipe s'était mise à l'œuvre dès 6 heures du matin et ferait déguster
ses recettes à 10 heures.


    — Quatre heures pour achever la
préparation, cuire et fignoler le dressage de cinq plats ? C'est un peu short,
lui avait fait remarquer Kane la veille au téléphone.


    Peu habituée à la contradiction, Claire
avait répondu d'un ton sec :


    — Quand Théo Jansen a créé ce concours
il y a vingt ans, il souhaitait célébrer l'art de la gastronomie en mettant en
lice les cuisiniers les plus talentueux. Il n'avait pas pour but de récompenser
le chef le plus populaire du moment. Et je suis tout à fait d'accord avec lui.
Cette épreuve très sélective consiste à séparer .e bon grain de l'ivraie. Seuls
les éléments les plus forts réussiront, monsieur SI... Kane.


    Elle s'était reprise avant qu'il ne la
corrige lui-même, surprise de sentir une brusque chaleur lui monter aux joues,
et soulagée qu'il ne puisse la voir.


    — OK, j'ai compris, avait-il dit. Quoi
qu'il en soit, il vaut mieux que j'évite un petit déjeuner pantagruélique
demain matin, non ?


    — Ce serait judicieux, en effet. Mais
n'arrivez pas affamé non plus. Cela donnerait un avantage certain à la première
équipe.


    Son rire velouté avait déclenché un frisson
le long de son dos.


    — La faim est la meilleure des sauces !


    — C'est vrai, et d'ailleurs ce proverbe
existe dans plusieurs langues.


    — Qu'est-ce que ça donne en français ?


    — A
la faim, il n'y a pas de mauvais pain1 (En
français dans le texte (N.d.T)). Elle s'était sentie rougir
derechef. Parce qu'elle lui parlait dans sa langue natale ? C'était stupide. Il
n > avait aucune raison. Peut-être couvait-elle quelque chose, après tout ?
Mieux valait attraper une mauvaise fièvre plutôt que se ridiculiser.


    — Quand on songe à quel point les
Français sont tatillons en ce qui concerne le pain ! avait-elle
soupiré.


    — À
la faim... Répétez ça, avait-il ordonné avec cette intonation grave et
sensuelle qu'elle adorait.


    — Pourquoi ?


    — Parce que j'aime le son de votre
voix.


    Et, comme il était manifestement passé en
mode séduction, elle avait dû lui rappeler qu'il avait promis d'être sage et de
ne plus la draguer.


    Il s'était contenté de rire.


    Claire avait déjà réparti le travail de
supervision entre les différents membres du jury, et cet épisode téléphonique
l'avait confortée dans l'idée qu'elle avait eu raison de s'attribuer d'office
l'équipe d'Au plaisir des sens.


    Kane n'avait pas fait de commentaire quand
elle lui avait attribué la Trattoria
d'Este. En revanche, Eva avait fait la tête. Elle était chargée de
superviser l'équipe de L'orchidée rouge,
mais visiblement ce n'était pas ce qu'elle avait espéré.


    Claire avait bien remarqué son petit manège
avec le chef pâtissier d'Au plaisir des
sens. Encore une possible source de problèmes. Il fallait veiller au grain.


    Claire s'était donc acquittée de sa part de
boulot en se rendant la veille dans Manhattan pour vérifier que l’équipe Lunden avait bien achevé le travail de préparation en temps
voulu, avant d'emballer les ingrédients sous film plastique transparent, puis
de les charger à bord du camion spécial affrété par les organisateurs du
concours.


    Par la même occasion, Claire avait empêché
Eva et Kane de semer la pagaille au sein du concours en approchant de trop près
le pâtissier sexy et la jolie blonde de la sympathique
équipe de Greenwich Village.


    Apparemment, Claire était plus douée pour
empêcher les autres de céder à la tentation que pour y résister elle-même.


    Toutefois, l'expérience s'était révélée
instructive pour une fine observatrice comme elle. Et la séance de ce matin lui
avait également apporté un surplus d'informations très intéressantes.


    Elle savait maintenant que, si d'aventure
Kane Slater essayait de fricoter avec Jo Cavanaugh il
risquait d'être déçu. À première vue, la jeune femme en question avait déjà
fort à faire avec les deux frères Lunden.


    Ce qui signifiait qu'en toute logique Eva
allait également se prendre une veste.


    Bien fait. Il n'y avait pas de raison pour
que Claire soit la seule à être frustrée.
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    C'était la dernière ligne droite.


    Toutes les compétitions auxquelles Max avait
participé s'étaient finalement toujours réduites à ces ultimes secondes, quand
seul un mental d'acier vous permettait de vaincre la panique pour achever le
plat à temps.


    Mais cette fois c'était différent. Cette
fois il n'était pas seul. Et s'il foirait, tous ses camarades en pâtiraient.


    Quand on ne comptait que sur soi-même on ne
risquait pas de décevoir quelqu'un.


    Lorsqu'un cuisinier d'une autre équipe
heurta Danny et lui fit renverser sa casserole de chocolat fondu, éclaboussant
tout le monde à trois mètres à la ronde et ruinant une bonne demi-heure de
travail, Max ne se posa pas la question de savoir si c'était le moment ou non
d'abandonner son filet dans sa marinade : il se précipita au secours de son
frère.


    Par chance, la viande n'avait pas souffert
de son bain prolongé dans la préparation à base de pâte miso,
sauce soja et jus de yuzu,
lorsqu'il revint à son poste après avoir aidé son frère à concasser une
montagne de chocolat de couverture. Mieux, la pièce de viande avait eu le temps
de se détendre en restant à température ambiante, ce qui faciliterait une
cuisson homogène.


    Max se pencha, huma avec délice les parfums
complexes, pleins de fraîcheur. La pâte miso
terriblement salée et l'arôme délicat de l'agrume l'emportaient tout droit au
Japon, alors que la vision familière de la pièce de bœuf, d'un beau rouge
sombre, lui rappelait immanquablement son enfance.


    Il ferma les yeux et regretta que Gus Lunden ne soit pas là pour goûter sa recette.


    « Je crois que tu apprécierais la façon dont
j'ai préparé ce bon vieux steak, papa ! »


    La recette de la purée de céleri-rave qui
accompagnerait la viande sortait tout droit du grimoire d'Au plaisir des sens.
Max en avait simplement corsé la saveur en l'assaisonnant au mirin.


    Pour la touche de couleur, il comptait
ajouter un charmant mélange de haricots beurre et de haricots verts bio,
parsemés de noisettes torréfiées ainsi que d'une julienne de gingembre et de
zestes d'orange.


    Naturellement, alors que les dernières
minutes s'égrenaient au son du tic-tac de l'horloge, un grain de sable vint
enrayer cette belle mécanique culinaire.


    Le filet était grillé à la perfection. Max
avait utilisé la fameuse technique de son père pour le cuire à la température
idéale. À l'aide d'un pinceau, il l'avait laqué de marinade, réduite à l'état
de glace. Ensuite, le timing était très précis : la pièce de viande devait
reposer pendant dix minutes afin que les fibres s'imprègnent de jus mais pas
plus, sous peine de refroidir.


    Les trois premiers plats avaient été
successivement envoyés : l'alléchant canard confit de Jo et sa gastrique aux
prunes, la soupe aux boulettes de matzo revisitée par Winslow et le gravlax
de Beck, hommage au classique bagel.


    Les juges attendaient le prochain plat, qui
serait celui de Max. Celui-ci avait déjà disposé dans les assiettes le lit de
purée sur lequel il déposerait en éventail l'émincé de bœuf saignant.


    À présent, il fallait procéder à la découpe,
puis servir aussitôt, sinon la viande arriverait froide. Mais ces saloperies de
noisettes ne l'entendaient pas ainsi.


    Cela faisait un moment maintenant que Max
frottait les noisettes grillées afin de les débarrasser de leurs fines petites
peaux. Il jeta un regard désespéré à l'horloge.


    Trois minutes. Ses mains se mirent à
trembler.


    Soudain deux mains brunes et agiles le
poussèrent gentiment de côté, lui prirent les noisettes qui, en un rien de
temps, furent transférées dans un torchon propre.


    Winslow lui adressa un clin d'œil.


    — Je connais un moyen plus rapide !


    — Les oranges vont sur les haricots,
hein ? demanda Beck, qui s'était emparé du zesteur.


    Max demeura pétrifié jusqu'à ce que Jo le
pousse en direction de la planche à découper.


    — Coupe ta viande, ordonna-t-elle. Sauf
si tes mains tremblent trop.


    Max regarda ses collègues et amis qui
étaient en train de se décarcasser pour lui sauver la mise. Puis il se reprit
dans un sursaut, attrapa son couteau préféré, parfaitement aiguisé.


    — Pas de problème, affirma-t-il. Un
chirurgien pourrait opérer avec ces mains-là !


    C'était le moment de vérité. Même si le
temps de cuisson était respecté à la seconde près, même si le thermomètre
indiquait la bonne température, même si on avait des années d'expérience, on ne
pouvait pas être totalement certain de la cuisson du filet avant de l'avoir
tranché.


    Max retint son souffle, récita une courte
prière, puis enfonça le fil acéré de son couteau dans la croûte brune, d'un
geste franc et maîtrisé.


    Il laissa échapper un soupir de soulagement
en découvrant l'intérieur rose vif et juteux qui fumait doucement. Puis, aussi
rapidement et soigneusement que possible, il découpa le reste du filet.


    Dans la précipitation finale, il y eut un
moment de léger cafouillage, mais avec l'aide de tous les membres de l'équipe Lunden, il réussit à envoyer trois magnifiques émincés à la
table des jurés.


    Puis il se laissa glisser au sol et, les
fesses sur le carrelage, la tête appuyée contre la cuisinière, il leva les yeux
sur Danny.


          Restait
le dessert.


    — Tu as besoin d'un coup de main ?


    — J'ai fait un cheese-cake au chocolat,
lui rappela son frère, narquois. Cela fait longtemps qu'il est au
réfrigérateur.


    — Je te déteste. Non attends, je
t'adore. Parce que ça veut dire que j'ai terminé !


    Durant les dix minutes qui suivirent, Max
goûta les plats de ses camarades avec force commentaires et claquements de
langue approbateurs. Il avait à peu près réussi à retrouver son calme lorsque
Danny envoya son cheese-cake.


    Jo se tourna alors vers les autres, les yeux
cernés, les joues rougies.


    — Et maintenant il n'y a plus qu'à
attendre. C'était le pire moment.


    C'est du moins ce que pensait Max, jusqu'à
ce qu'il se rappelle qu'une fois la dégustation terminée, le jury convoquerait
l'équipe sur scène où, devant un parterre de spectateurs, chacun devrait
commenter son choix de plat et la technique utilisée.


    En temps ordinaire, ça n'aurait guère
effrayé Max. Mais aujourd'hui, dans la frénésie ambiante, alors que deux autres
équipes s'activaient encore, il se sentait sur le point de lâcher prise.


    Il restait cependant confiant. Il savait que
leur menu était très réussi. Pour ne pas l'apprécier, il aurait fallu être fou,
stupide, ou agueusique. Et si par malheur ils devaient
échouer, il ne se priverait pas de le dire au jury. Promis.


    Juste après avoir dormi vingt-quatre heures
d'affilée.


    — Ça va ? lui demanda Jo en venant
s'asseoir à côté de lui.


    En dépit de son manque de sommeil, il ne put
empêcher son corps de réagir à la proximité du sien.


    — Suis crevé, avoua-t-il dans un
bâillement. Ça fait trente-six heures que je marche à l'adrénaline pure mais ça
ne pouvait pas durer. Je crois que je ne tiens plus droit.


    Jo lui décocha un regard oblique.


    — Je parie que je peux te mettre droit,
moi. Et, comme par miracle, sa vigueur lui revint. Il tendit la main pour lui
pincer la hanche.


    — Eh, tu crois qu'on a un peu de temps
devant nous avant qu'ils nous appellent ?


    À cet instant, une silhouette se profila
devant eux.


    — Pas suffisamment, dit Danny avec un
sourire amusé. Et vous voulez un conseil ? Trouvez-vous une chambre ! En tout
cas, un endroit un peu plus intime que la réserve.


    Winslow arriva en sautillant. Manifestement
lui n'était pas au bout du rouleau.


    — Vous n'êtes pas nerveux, les gars ?
Je suis une boule de nerfs, moi !


    — Je ne vois pas pourquoi on
s'énerverait, objecta Beck. Maintenant que tout le boulot est fait, ce serait
une dépense d'énergie inutile.


    — Eh bien, si ce n'est pas de la pure «
zénitude », ça ! rit Max
avec un sifflement admiratif.


    — Moi, j'appelle ça du bon sens,
rétorqua Jo.


    — Oui, bref, on s'en fout, coupa
Winslow. Vous avez vu les gars de la Trattoria ? Ils sont revenus de leur
explication de texte avec des mines de chiens battus. Allez, on ne me la fait
pas, je sais bien que je ne suis pas le seul à me pisser dessus !


    À cet instant, une voix féminine, cultivée
et bien modulée, s'éleva derrière Winslow.


    — Désolée, mais il va falloir refréner
votre envie pressante.


    Eva Jansen se tenait devant la porte, aussi
chic et glamour qu'à l'accoutumée. Les mèches brillantes de son carré dansèrent
et ses noirs sourcils s'arquèrent comme elle leur faisait signe.


    — .Allez, Au plaisir des sens, le jury vous appelle.


     Les
muscles tremblants de fatigue, Max parvint à se remettre debout. Il tendit la
main à Jo pour l'aider à se relever, la tira d'un geste brusque pour la
recevoir contre son torse.


    — Ça va me réveiller bien mieux que des
amphétamines, chuchota-t-il en la serrant dans ses bras.


    Elle était tendue comme un fil à couper le
fromage, le dos et les épaules raides. Morte de trouille, de toute évidence.


    Mais, alors qu'il lui souriait, elle trouva
la force de faire de même. Et, avant de s'écarter, elle lui glissa à l'oreille
:


— Tu
vois ? Je t'avais dit que je te remettrais droit ! Et c'est là, à cet instant
précis, que Max Lunder comprit qu'il était tombé
amoureux.


 


 


*


**


 


 


    Jo savoura la sensation de chaleur qui
éclatait dans son ventre chaque fois que Max la regardait avec ce sourire et
cette étincelle au fond des yeux, et s'efforça d'ignorer le fait que des
centaines de paires d'yeux étaient braquées sur eux.


    Ils se trouvaient dans un amphithéâtre à peu
près similaire à celui du Javits Center, sous une
rampe de spots éblouissants, pris en sandwich entre le public et le jury qui
trônait sous la bannière des sponsors.


    Au côté de ses camarades alignés face à
l'estrade, Jo avait un peu l'impression d'être devant un peloton d'exécution.


    Les instants qui allaient suivre
scelleraient leur destin.


    — Tout d'abord, merci pour ce délicieux
repas, déclara Claire Durand d'un ton dépourvu de chaleur.


    Le cœur de Jo se mit à tambouriner, puis
elle se dit que le jury devait répéter les mêmes phrases stéréotypées à toutes
les équipes. Cela ne signifiait probablement rien.


    — A présent, nous aimerions vous
entendre à tour de rôle, reprit Claire en jetant un coup d'œil à ses notes.
Chacun de vous doit expliquer la façon dont il a conçu son plat, quelle en a
été la source d'inspiration, etc.


    Mince alors. Jo n'avait pas réfléchi à la
question quand elle avait décidé de s'occuper de l'entrée. Elle s'était juste
dit que Max méritait bien de confectionner le plat principal. Mais maintenant,
elle allait devoir s'exprimer devant les juges, et elle serait la première de
surcroît.


    Elle déglutit, avec l'impression d'avaler un
bout de pâte à pain crue et fit un pas en avant.


    — Le thème de notre menu est « J'aime
New York », annonça-t-elle, soulagée de constater que sa voix ne tremblait pas.
Et c'est vraiment cette ville incroyable et cosmopolite qui nous a inspirés. On
trouve ici un brassage typique de cultures culinaires en provenance du monde
entier.


    Ces paroles lui valurent des acclamations
chaleureuses du public, composé en majorité de cuisiniers new-yorkais. Jo
sourit devant leur enthousiasme et se détendit un peu.


    — Je me suis consacrée à l'entrée,
poursuivit-elle, et je souhaitais travailler deux de mes ingrédients préférés :
le magnifique canard de la vallée de l'Hudson, élevé en liberté, et les prunes
cultivées sur les fermes Wildman. J'ai tout d'abord
fait confire les cuisses de canard avec de la cannelle, de la muscade, de
l'anis étoile et du cinq-parfums, pour la touche asiatique. Je les ai
accompagnées d'une gastrique de prunes au vinaigre balsamique de Modène et au
sirop d'érable new-yorkais.


    — Vous avez déposé la cuisse confite
sur un cercle de brioche, fit remarquer Devon Sparks. Avez-vous préparé votre
pâte à brioche vous-même ou avez-vous utilisé de la brioche industrielle ?


    Jo sentit des gouttes de sueur perler à son
front.


    — Je ne suis pas experte en boulange,
avoua-t-elle. mais Danny, notre chef pâtissier, m'a
donné un coup de main pour la pâte.


    — Donc elle est faite maison, déduisit
Kane Slater d'un air approbateur.


    Jo acquiesça d'un hochement de tête et
rentra d'instinct la tête dans les épaules dans l'attente du verdict.


    — Vous méritez des éloges pour ce plat,
déclara Claire Durand. Il m'a beaucoup plu. L'équilibre des saveurs
aigres-douces était subtil, très maîtrisé. Je dois dire toutefois que, pour ma
part, j'ai trouvé le parfum du sirop d'érable trop présent. Personnellement je
ne l'aurais pas employé, il masque un peu l'arôme de la prune. C'est dommage.


    La déception sembla emplir toute sa
poitrine. Jo n'entendait plus que cette voix à l'accent léger qui répétait dans
sa tête : « C'est dommage. C'est dommage... »


    — Je ne suis pas d'accord, j'adore le
sirop d'érable, concéda Kane Slater. Pour tout dire, j'ai vraiment apprécié
cette entrée. Elle m'a mis en appétit, c'est-à-dire que j'aurais bien mangé une
double portion de canard aux prunes !


    Jo avait l'impression que son cerveau
s'était déconnecté et peinait à suivre le débat. Mais, avant qu'elle ait le
temps de se ressaisir, le jury passa à la soupe de Winslow.


    Jo rentra dans le rang. Dès que la puissante
lumière des spots s'estompa, elle put respirer normalement. Même si elle ne
savait pas vraiment au bout du compte si elle devait se réjouir ou se taper la
tête contre le mur...


    Elle ne pouvait s'empêcher de penser qu'elle
avait foiré, que l'équipe allait échouer à cause d'elle.


    Elle se rassura un peu en constatant que le
jury, qui dissertait maintenant sur le plat de Winslow, mêlait également
critiques et louanges. Or, Jo avait goûté la soupe aux boules matzo, qu'elle
avait trouvée succulente. C'était un hommage à la cuisine domestique roborative
des ménagères mais tout en finesse, avec des parfums prégnants qui
s'exprimaient tout en délicatesse. Un grand plat.


    Et à propos de délicatesse... c'était
maintenant au tour de Beck de se faire étriller par le jury.


    — Comme vous l'avez probablement deviné, mon
plat s'inspire de mon snack préféré à New York, le bagel au saumon fumé et à la
crème aigre. Pour le revisiter, j'ai préparé des bialys1 (1. Bialy :
petit pain rond creusé en son centre, d'orisine
polonaise. (N.d.T.)) frais, que j'ai fourrés de gravlax mariné au sel, à la cassonade, aux zestes de citron
et à l'anisette. J'ai remplacé l'aneth traditionnel par de l'estragon et, au lieu
de fromage frais, j'ai opté pour un nappage de crème fraîche.


    Jo se sentit saliver au souvenir de
l'instant où elle avait mordu dans un bialy, laissé
de côté parce que le montage n'était pas assez harmonieux. Le plat de Beck
était magnifique avec ses couleurs vives : corail pour le graviax,
vert pour l'estragon, blanc pour la crème fraîche onctueuse. Quant au petit
pain, il était somptueux sous son habit de pavot noir, croustillant à
l'extérieur, merveilleusement fondant à l'intérieur.


    — C'est la première fois que je
mangeais un bialy, déclara Kane Slater qui,
remarquant le regard interloqué des deux autres jurés, se rebiffa : Quoi ? Je
suis texan, je vous rappelle !


    — Et moi parisienne ! riposta Claire Durand d'un air scandalisé, avant d'ajouter
en se tournant vers Beck : J'ai pourtant mangé assez de bialys
pour savoir que les vôtres étaient cuits à la perfection, monsieur Beck. J'ai
beaucoup apprécié la façon dont vous l'avez agrémenté, en remplaçant les
classiques rondelles d'oignons doux par des oignons caramélisés. Quoique vous
ayez eu la main un peu lourde sur le pavot.


    — Je suis d'accord, acquiesça Devon
Sparks. J'ai regretté de ne pas avoir amené mon fil dentaire. Mais j'ai
apprécié le concept et le mélange des saveurs. On garde la garniture
traditionnelle - saumon, oignons -mais on twiste la recette en lui donnant un
petit côté exotique qui est le bienvenu.


    — Merci, se borna à répondre Beck en
inclinant la tête.


    Il n'avait pas bronché durant tout ce temps
mais Jo surprit un pétillement de satisfaction dans son regard sombre.


    Les jurés n'étaient pas tendres avec eux et
relevaient le moindre détail dissonant, mais dans l'ensemble tout se passait
plutôt bien.


    Cela suffirait-il à battre les trois autres
équipes ?


    Jo n'avait aucun moyen de le savoir et cette
incertitude douloureuse lui donnait l'impression d'avoir des fourmis sous la
peau.


    La peur d'être jugée et prise en défaut
devant un public autant avide de héros que de têtes de turc lu: remémorait les
pires moments de son enfance.


    Et dire qu'elle s'était engagée dans cette
aventure de son plein gré !


Les jurés
s'adressaient maintenant à Max. Aussitôt le regard de Jo se porta au-delà des
spots, vers les spectateurs assis dans l'amphithéâtre. Elle scruta la foule, à
la recherche du visage familier de Nina Lunden. Oui,
elle était là-bas, au sixième rang et...


    ... Gus était assis à côté d'elle !


    La joie et le soulagement gonflèrent la
poitrine de Jo. Gus était sorti de l'hôpital ! Les médecins l'avaient autorisé
à assister au déroulement de l'épreuve. Seigneur, quelle bonne nouvelle !


    Elle ferma les yeux pour s'assurer qu'elle
n'était pas victime d'une hallucination sous le coup du stress, les rouvrit...
et c'est alors qu'elle reconnut la personne assise à la droite de Gus.


    Son cerveau cessa de fonctionner.


    La femme qui portait une robe moulante dont
le décolleté généreux menaçait d'exploser sous la pression de ses seins à la
rondeur agressive, n'était autre que sa propre mère.
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    Tête haute, Max faisait face aux membres du
jury. Rien dans leur expression ne trahissait le fond de leur pensée mais la
pause prolongée qu'ils avaient marquée entre le gravlax
de Beck - encensé à juste titre, Max pouvait en attester - et son filet de bœuf
n'était pas de bon augure.


    Et merde. Même si les jurés n'adhéraient
pas, lui savait qu'il avait exécuté une excellente recette.


    — Lequel d'entre vous a trouvé le thème
de ce menu ? inteiTogea
Devon Sparks.


    — C'est moi, répondit Max. Avec l'aide
de mon père, qui a coaché l'équipe.


    — Intéressant. Tous les plats dont nous
avons discuté jusqu'à présent s'intégraient de manière évidente dans la
démarche « J'aime New York », et il en va de même, bien sûr, pour le
cheese-cake qui clôture le repas. Mais j'avoue que votre émincé de bœuf m'a
dérouté.


    Max s'efforça de sourire.


    — Vous dérouter n'était pas vraiment
mon objectif.


    — Je m'en doute, intervint Claire
Durand. Quoi qu'il en soit, j'ai beaucoup aimé les saveurs. Celle plutôt
intense de la pâte miso, le gingembre poivré, la
touche d'acidité du yuzu...
tout ça était harmonieux et très agréable. Mais je suis d'accord avec Devon, ce
plat est un peu étrange par rapport au thème choisi. 


    Devon renchérit :


    — Je m'attendais à une déclinaison du
sandwich au comed-beef
ou au pastrami sur pain de campagne, de la pizza,
voire du hot dog. Non que je reproche quoi que ce soit à la viande. Elle est
excellente. Et les légumes étaient vraiment originaux et délicieux.


    — Dites donc, on pourrait peut-être le
laisser s'expliquer, non ?


    Max lança un regard reconnaissant à Kane
Slater. Quadruple bouse, il allait sans doute devoir réviser son jugement sur
ce type.


    Il s’éclaircit la voix.


    — Je suppose que vous connaissez le
restaurant de mes parents, Au plaisir des
sens, qui a compté parmi ses clients à peu près toutes les célébrités
new-yorkaises depuis les années 1940. Les grillades sont la spécialité de la
maison, et si notre clientèle les réclame toujours c'est simplement qu'elles
sont excellentes, en toute objectivité. Et comme la ville de New York est
mondialement réputée pour ses grillades, il était important pour moi de lui
rendre hommage de cette façon.


    Devon esquissa une moue sceptique.


    — Je comprends bien, mais cette
influence asiatique...


    — Je vous accorde que ce n'est pas une
association habituelle. Mais c'est précisément ce que j'aime à New York : la
ville regorge de surprises. Dans tous les champs d'activité, mais en
particulier dans la communauté culinaire, on est très ouvert à l'innovation,
aux techniques modernes, aux saveurs inattendues. New York est le temple de la
cuisine fusion, et ça aussi c'est très important à mes yeux.


    Claire hocha la tête, pensive. Max reprit un
peu espoir. Il ajouta :


    — J'ai un peu voyagé en Asie. Là-bas,
on m'a appris que le seul véritable moyen d'honorer la tradition culinaire est
de ne jamais s'embourber dedans. Il faut s'inspirer des recettes
traditionnelles, certes, mais sans cesser de les réinventer, de les
perfectionner, de trouver d'autres tours de main.


    Son regard se porta vers Jo qui le regardait
de ses grands yeux noisette. Il conclut d'une voix douce :


    — Et sans oublier qu'il est impossible
d'atteindre la perfection car elle n'est pas forcément là où on l'attendait.


    — Bravo, monsieur Lunden,
dit Claire Durand. Vous m'avez convaincue que votre excellent plat de viande a
bien sa place dans ce menu.


    — Pareil, ajouta Devon en se rencognant
contre son dossier.


    Kane souriait.


    — Vous savez quoi ? C'était tellement
bon que je me fichais bien de savoir pourquoi vous avez préparé ce plat de
cette manière et pas d'une autre. Je me suis régalé !


    Bon d'accord, ce gars-là était peut-être
fréquentable, après tout.


    Max avait presque le vertige. Il avait
réussi à expliquer sa démarche et le jury avait suivi ! C'était un peu comme
si, durant toutes ces années, il avait porté en lui ses idées tel un fardeau
dont il se débarrassait enfin aujourd'hui, sur scène, devant tous ces gens.


    Et maintenant il se sentait si léger qu'il
avait l'impression de flotter à un mètre au-dessus du sol !


    Il eut à peine conscience des jurés qui
s'extasiaient sur le cheese-cake au chocolat amer de Danny. Il avait déjà goûté
à ce chef-d'œuvre et ne s'inquiétait absolument pas de l'accueil qui lui serait
réservé.


    Enfin, l'équipe Lunden
quitta la scène pour attendre que leurs concurrents passent à leur tour devant
le jury.


    L'assistant d'Eva Jansen, un jeune gars à
lunettes au teint pâle et aux cheveux bruns en pétard, qui ressemblait un peu à
Elvis Costello, les entraîna hors de l'amphithéâtre et leur demanda s'ils
désiraient retourner en cuisine ou s'ils préféraient attendre leurs familles
dans l'une des suites de l'hôtel réservées par les organisateurs.


    Pour la première fois depuis leur arrivée,
Max s'intéressa à leur environnement et jeta un regard autour de lui.


    Sur un plan intellectuel, il savait que
l'hôtel Gala avait offert l'usage de son établissement en échange d'un peu de
publicité. Mais il remarquait seulement maintenant la beauté des moulures de
plâtre et des dorures opulentes qui fleuraient bon le vieux continent.


    Curieux de voir à quoi ressemblaient les
suites - qui sait s'il n'y avait pas un lit disponible
là-haut ? -, il ouvrit la bouche, prêt à accepter avec enthousiasme au nom de
tous les autres.


    C'est alors qu'il surprit l'expression
déboussolée de Jo.


    Zut. Il n'avait même pas vérifié si Tori Cavanaugh, ou Clarke, ou
quel que soit son nom, était présente parmi l'assistance.


    D'ailleurs cela aurait-il été une bonne ou
une mauvaise chose ? Il n'en savait fichtre rien.


    Son cerveau hébété de fatigue cherchait en
vain une réponse lorsque Winslow répondit à Elvis Costello dans un pépiement
joyeux.


    — On va prendre la suite numéro deux,
mon chou ! Je ne sais pas ce qu'en pensent ces petits rigolos, mais en ce qui
me concerne, je rêve de dévaliser le minibar !


    Et hop, avec une indéniable familiarité, Win
posa un bras sur l'épaule de leur guide, et le reste de l'équipe leur emboîta
le pas.


    Jo laissa les autres les distancer
légèrement pour pouvoir parler à Max.


    — Je ne sais pas si tu es au courant,
mais ton père était dans la salle.


    — Ah oui ?


    La bouche de Max était devenue sèche d'un
coup. Sa respiration s'accéléra. Alors qu'il avait réussi à garder son
sang-froid sur scène, devant le jury, il avait maintenant une trouille bleue à
l'idée que son père allait à son tour rendre son verdict. Jo détourna la tête
avant d'ajouter :


    — Et ma mère aussi. A ce propos...
merci.


    — Merci ? Mais je n'ai rien à voir
là-dedans ! Elle m'a posé une question, je lui ai répondu, c'est tout. Depuis
quelque temps, je n'aime pas trop les secrets. En plus, il y a de la publicité
pour le concours partout en ville. Ce n'était pas difficile de se renseigner
pour savoir dans quel lieu il se déroulait.


    Il toussota, avant de demander :


    — Alors, tu ne trouves pas que c'est...
sympa de sa part d'être venue ?


    Jo se mordit la lèvre, visiblement prise par
un dilemme intérieur.


    — Si, admit-elle finalement. D'ailleurs
je ne suis pas complètement remise de mon étonnement. Qu'elle soit venue
jusqu'ici pour me voir dans mon élément, en train d'exercer le métier que
j'adore...


    — Eh bien, tu devrais être heureuse.
Qu'est-ce qui te chiffonne ?


    Elle refusait toujours de croiser son
regard.


    — C'est compliqué. Tu ne connais pas
toute l'histoire, ce qui est ma faute, je m'en rends compte, parce que je ne
t'ai rien dit. Mais crois-moi, ce n'est pas aussi simple que cela en a l'air.


    Max n'était pas vraiment d'accord, néanmoins
il se borna à répondre :


    — Bon, en tout cas si vos relations ne
sont pas au beau fixe, tu sais que tu peux toujours compter sur ma famille...


    Il s'interrompit, s'arrêta soudain au milieu
du couloir en secouant la tête, et reprit :


    — Non, attends. Je suis en train de me
défiler. Ce que je veux dire, c'est... OK, c'est vrai, ma famille te soutiendra
quoi qu'il advienne. Mais surtout...


    Jo s'était immobilisée
elle aussi, laissant le reste de l'équipe s'éloigner. Tout à coup elle avait
l'air effrayé. Il ne savait pas pourquoi mais il espérait juste que ce qu'il
s'apprêtait à lui dire la réconforterait.


    — Je suis là, Jo. Et je te jure que je
ferai de mon mieux pour qu'il ne t'arrive jamais rien.


    Dans ses yeux noisette, la peur se mua en un
sentiment proche de l'émerveillement. Elle leva la main pour lui caresser la joue
dans un geste hésitant, timide, qui suffit cependant à le mettre en feu.


    — Cela fait longtemps que je n'ai plus
besoin d'un protecteur, murmura-t-elle d'une voix pleine de tendresse. Mais ce
n'est pas grave. Savoir que tu es là, que tu es de mon côté. Cela compte
beaucoup pour moi. Max.


    Ils reprirent leur marche et pressèrent le
pas pour rejoindre les autres. Max ne pouvait s'empêcher d'être troublé par la
manière dont Jo s'était exprimée. « Tu es de mon côté », avait-elle dit. Comme
si toute sa vie n'avait été qu'une longue bataille.


    Max n'avait pas une âme de combattant. En
général il préférait suivre le cours des choses ou alors faire changer d'avis
les gens avec qui il était en désaccord en les convainquant à l'usure,
certainement pas en s'impo-sant par la force.


    Mais quand il pensait que quelqu'un pourrait
faire du mal à Jo... il sentait ses poings se serrer mécaniquement.


 


 


*
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    Max et Danny titubaient de fatigue. Parvenus
dans la suite, ils s'écroulèrent sur le canapé du salon et Jo, qui avait bien
failli ne pas se réveiller le matin même et, de fait, manquer l'épreuve,
culpabilisa encore plus.


    — Quelle journée ! gémit
Danny.


    — Quelle semaine ! renchérit
Max, qui se tourna de côté pour cacher son visage dans le large accoudoir de
velours.


    Danny attrapa le coussin et l'arracha de
sous la tête de son frère qui émit un cri de protestation. Danny éclata de rire
et, l'instant d'après, les deux frères roulaient sur le tapis en se bagarrant
joyeusement.


    Winslow était resté quelques instants dans
le couloir pour dire au revoir à Drew, le zélé assistant. Il pénétra dans la
suite, une étincelle dans les yeux.


    — Quel marathon ! lança-t-il. Ça fait
du bien quand ça s'arrête. Tu dois être fou de joie à l'idée de partir bientôt
rouler de la pancetta dans le trou du cul de l'Italie, .Max !


    Le rire de Danny s'étrangla dans sa gorge
aussi brutalement que si quelqu'un lui avait posé la main sur la bouche.


    Max se figea, le bras passé autour des
épaules de son frère. Son sourire s'effaça sur son visage empourpré et son
regard se porta vers Jo, qui n'avait pu s'empêcher de tiquer.


    On y était. Il resurgissait, cet infime
détail qu'elle avait fait de son mieux pour ignorer. Mais à quoi bon ? Au bout
du compte, quoi qu'il arrive, Max partirait. Comment avait-elle pu feindre de
l'oublier ?


    Un coup frappé à la porte l'arracha à ses
pensées. Elle s'empressa d'aller ouvrir, heureuse de cette diversion...
jusqu'au moment où elle reconnut, derrière Nina et Gus, les cheveux blonds de
sa mère.


    Une tempête d'émotions contradictoires se
souleva en elle : la joie de revoir Gus debout, bien qu'il apparût étrangement
pâle et affaibli, la déception, l'amertume, ainsi que cet élan d'amour
irrépressible que ne manquait jamais de susciter sa mère.


      — Gus !


Elle avait
presque peur de le prendre dans ses bras tellement il semblait fragile avec ses
traits tirés. Mais il lui tendit les bras et elle s'v laissa tomber.


    — Vous avez l'air en pleine forme,
mentit-elle.


    — Pff, n'importe quoi ! Allons, Jo, ce
n'est pas comme ça que je t'ai élevée, se moqua-t-il avec tendresse.


    Puis il se pétrifia en se rappelant la
présence de Ton derrière lui.


    Mais peut-être celle-ci n'avait-elle pas
entendu ?


    Jo s'écarta un peu gauchement pour lancer un
regard à sa mère. Cette dernière pinçait ses lèvres maquillées de rouge à
lèvres beige. Pas de doute, elle avait entendu.


    Merde. La situation devenait de plus en plus
embarrassante.


    — Entrez, entrez, dit Jo avec un
sourire forcé. Plus on est de fous... Quelqu'un veut un verre ? Moi j'en ai
besoin ! Beck ?


    — J'y vais, fut la réponse laconique.


    Beck se dirigea sans attendre vers le petit
frigo à l'autre bout de la pièce.


    La suite avait beau être vaste elle semblait
tout de suite moins spacieuse quand deux figures parentales en franchissaient
le seuil au même moment...


    — Il v a à peu près tout ce qu'on peut
désirer, annonça Beck qui avait saisi dans ses grandes mains toute une
collection de mignonnettes. Et aussi de la bière et du vin.


    — Va t'asseoir avec les autres, je
m'occupe de servir, se ravisa Jo en le rejoignant prestement, avant de demander
à la cantonade : Qui veut boire un coup ? Il n'y a pas beaucoup de soda, mais
je peux ouvrir une bouteille de vin. Danny ? Max ? Win ?


    Elle parlait trop et trop vite, elle en
avait conscience, mais elle ne pouvait pas s'en empêcher. La mine affairée,
elle se mit en quête du tire-bouchon. Les autres parlaient joyeusement dans son
dos. Nina et Gus félicitaient les cuisiniers et commentaient les critiques des
juges.


    Sans prévenir, une main blanche et douce,
aux ongles d'une longueur redoutable, recouverts de vernis rose bonbon, plongea
dans le tiroir sous l'évier pour en retirer l'ustensile qu'elle cherchait.


    Maudissant l'épaisse moquette qui avait
étouffé le cliquetis des stilettos de sa mère, Jo se
redressa avec un sourire contraint.


    — Merci, maman. Est-ce que tu veux
que...


    — Mon Dieu, oui, dit Tori dans un rire. Tu sais bien que je n'ai jamais été
fichue de déboucher une bouteille !


    Jo fit sauter le bouchon et réussit à ne pas
souligner à quel point elle était ravie de pouvoir boire un coup sans avoir
besoin des services d'un homme. C'était ça le progrès.


    « Et merde. Pourquoi je suis si sectaire ? »
se demanda-t-elle soudain.


    Résolue à faire plus d'efforts, elle sourit
à sa mère avant de se baisser pour récupérer les deux verres à vin rangés sur
l'étagère, à côté du frigo.


    — Je suis contente que tu sois venue
aujourd'hui. C'est important pour moi, articula-t-elle.


    Les yeux bruns de Tori
s'embuèrent.


    — Oh chérie ! Bien sûr que je suis
venue. C'est la première fois que j'ai la chance de te voir à l'œuvre ! Je
regrette juste qu'ils ne nous aient pas permis d'entrer dans la cuisine.
J'aurais pu te voir cuisiner. Mais c'était amusant d'entendre les questions du
jury.


    Jo remplit généreusement les verres de cabernet,
puis les tendit tous deux à sa mère. Elle se servit une bière et Tori grimaça en voyant la bouteille.


    — Je préfère le vin, merci. Qui veut le
deuxième verre ? s'enquit-elle en se tournant vers les
autres, en pleine conversation. Houhou, quelqu'un veut du vin ?


    — Quel cépage ? s'enquit
Gus, ignorant le regard ulcéré de Nina qui lui rappelait qu'alcool et
médicaments ne faisaient pas bon ménage.


    — Euh... du rouge, répondit Tori, déconfite. Gus jeta un sourire triomphant à sa femme.


    — Tu vois, Nina ? Les tanins du vin
rouge sont bons pour le cœur, tout le monde sait ça !


    — Nous allons le partager, décréta sa
femme en acceptant le verre que lui tendait Ton. Merci. Et toi Gus, tu bois de
quoi trinquer et c'est tout. Je n'ai pas l'intention de retourner de sitôt dans
ce maudit hôpital, compris ?


    — Ouais, ouais, marmonna-t-il.


    Toutefois, Jo nota qu'il s'emparait du verre
de vin sans grand empressement.


    — Je disais à Juliet que c'était très
distrayant d'entendre les commentaires des jurés, reprit Tori.
En tout cas, ils ont eu l'air d'apprécier votre menu. Je suis sûre que vous
allez avoir une bonne note. Néanmoins, elle aurait été meilleure encore, j'en
suis sûre, si tu avais pris la peine de te mettre à ton avantage, Juliet. Je
sais bien que tu aimes le look boyish, ajouta-t-elle en griffant l'air de ses ongles roses
pour tracer des guillemets virtuels. Mais quand même, ça ne te tuerait pas de
te maquiller un peu et de te donner un coup de peigne lors de grandes occasions.


    Quelque chose se ratatina dans la poitrine
de Jo. Sans même s'en rendre compte, elle porta la main à sa natte pour lisser
les mèches folles qui s'en échappaient.


    Max se leva brusquement.


    — Jo est toujours belle, de toute
façon, déclara-t-il d'un ton agressif, avant de lui demander : On peut partager
la bière, Jo ?


    Elle lui tendit la bouteille sans un mot, se
laissa aller avec reconnaissance contre son corps solide.


    À sa gauche, Gus se dressa soudain. Jo se
retrouva encadrée par les hommes de la famille Lunden, qui formaient autour d'elle un rempart
inébranlable.


    — Belle et pleine de talent, renchérit
Gus. Sans elle, jamais nous ne serions arrivés aussi loin.


    — Oui... naturellement, convint Tori dont les pommettes s'étaient empourprées. Mais bon, ça
ne peut pas faire de mal de s'arranger un peu.


    Jo avait une grosse boule dans la gorge.
Elle ne s'attendait pas à ce que cette boule éclate et manque de l'étouffer
lorsque Nina Lunden déclara à son tour :


    — Vous devez être fière de Jo, madame Cavanaugh. Comme nous tous. Nous ne le serions pas plus si
elle était notre propre fille.


    Danny brandit sa mignonnette de Chivas.


    — Alors portons un toast à l'équipe Lunden ! Quoi qu'en pensent les juges et quelle que soit
l'issue de cette épreuve, je suis très honoré d'avoir travaillé à vos côtés et
je suis tout prêt à recommencer !


    Max tendit sa bière à Jo qui saisit la
bouteille glacée entre ses doigts tremblants. Elle prit une gorgée d'alcool
délicieusement amère et maltée, déglutit et sentit une chaleur bienfaisante lui
envahir le corps.


    Cela ressemblait à de l'acceptation.
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    Ton Cavanaugh
Clarke Trucmuche ne s'attarda pas après que les Lunden
eurent resserré les rangs autour de Jo. Max n'avait jamais été aussi fier
d'appartenir à cette famille.


    La petite fête prit alors un tour plus
décontracté et l'on s'amusa tout de suite beaucoup plus. Danny tira Jo par le
bras pour la faire asseoir à ses côtés sur le canapé et, morts de rire, ils
regardèrent Win relâcher la pression en faisant semblant de grimper sur Beck
comme sur un arbre.


    Nina vola à la rescousse de Beck, dont le
stoïcisme habituel commençait à flancher sous les assauts enthousiastes de Win.
Max se retrouva donc isolé avec son père.


    — Comment tu te sens, papa ?


    — Ah, ne commence pas. Je suis toujours là, pas vrai ? maugréa
Gus d'un ton démenti par la lueur de contentement dans ses yeux.


    — Et nous en sommes tous soulagés, je
te le garantis. Je n'en reviens toujours pas que maman t'ait laissé venir aujourd'hui.
L'épreuve pratique n'était pas vraiment ce que j'appellerais un événement
paisible et relaxant !


    — D'autant que je n'avais pas le droit
d'être en cuisine avec vous pour tout coordonner.


    Max se cabra légèrement sous la remarque.
Une partie de lui-même, aussitôt sur la défensive, avait envie de répliquer et
de se mettre en position de crash imminent. Mais il ne pouvait pas. Pas parce
qu'il craignait que son père ne supporte pas la contre-attaque - ce n'étaient
pas quelques problèmes cardiaques qui allaient ébranler cette force de la
nature -, mais parce que Max venait tout juste de comprendre qu'il y avait
mille façons pour un parent d'interagir avec son enfant devenu adulte.


    Gus et lui avaient toujours eu une relation
houleuse. N'empêche que cela n'avait rien à voir avec l’égoïsme et le manque de
considération dont Tori faisait preuve envers sa
fille. Elle ne se rendait pas compte à quel point ses critiques blessaient Jo,
mais d'après Max, ce n'était absolument pas une excuse.


    Il avait dû se faire violence pour ne pas
saisir cette femme par le collet et la jeter hors de la suite.


    — J'espère que tu ne seras pas déçu par
le résultat de l'épreuve, reprit-il. Je sais combien cela compte à tes yeux de
nous faire participer à ce concours. Au plaisir des sens est un grand
restaurant. Tu mérites vraiment d'avoir la chance de représenter la Côte Est.


    Il était un peu surpris de constater qu'il
parlait vraiment du fond du cœur.


    — J'espère aussi que nous aurons cette
opportunité, acquiesça Gus. Et si c'est le cas, nous te devrons une fière
chandelle.


    Sa voix était bourrue, mais le ton
indéniablement sincère. Max lutta contre une émotion grandissante, redressa les
épaules et se racla la gorge.


    — Je suis prêt à tout pour vous aider.
Vous tous. J'espère que tu le sais, dit-il d'une voix enrouée.


    Gus eut un petit sourire et haussa ses
sourcils volumineux.


    — Tu serais même prêt à griller des
steaks ?


    Max sentit son cœur se serrer. Il y avait tant
de non-dits entre eux, tant de questions qu'il n'avait pas osé poser,
d'éclaircissements qu'il aurait voulu avoir... Il prit une profonde inspiration
pour emplir d'air ses poumons.


    — Je l'ai fait pour toi, dit-il à son
père.


    Celui-ci pivota pour poser une main solide
sur l'épaule de Max.


    — Je le sais, fiston. Et j'ai bien
compris ce que tu as dit aux juges, à propos de cet hommage que tu voulais
rendre à la tradition... tout en la revisitant. Que veux-tu, je suis un vieux
schnock. J'ai mis le temps mais j'ai enfin compris. J'ai compris pourquoi tu as
quitté la maison et ce que t'ont apporté tous ces pays dans lesquels tu as
voyagé. Et je comprends pourquoi tu veux retourner à cette vie-là.


    Les yeux bleus délavés ne quittaient pas le
visage de Max. Cela faisait des années qu'il n'avait pas vu une telle lueur
dans le regard de son père. Sa poitrine se contracta et tout à coup il eut du
mal à respirer.


    — Papa...


    — Non, laisse-moi finir. Cela fait
longtemps que nous aurions dû avoir cette conversation, si j'en crois ta mère.
Je suis fier de toi, Max. Quels que soient tes choix de vie, où que tu sois, où
que tu ailles, je serai fier de l'homme que tu es devenu.


    La sensation d’étouffement remonta de sa
poitrine à sa gorge. Max eut un mal fou à prononcer les mots, tout en sachant
qu'ils étaient vitaux.


    — C'est bien grâce à toi. A toi et à
maman. Je n'avais pas vraiment réfléchi à l'ampleur de ce que vous nous avez
transmis, à Danny et à moi. Et à Jo aussi. -Mais aujourd'hui je m'en rends
compte. Je t'aime, papa. J'ai une sacrée chance d'être ton fils et j'en ai bien
conscience.


    Gus accentua la pression de ses doigts sur
son épaule pour l'attirer dans une brève étreinte virile. Son odeur était si
familière ! Il sentait le feu de bois, le poivre noir, l'ail, la maison... Une
seconde, Max pressa son front contre l'épaule de son père, avant de se reculer.


    Il s'aperçut alors que le reste du groupe
s'était tu et que tout le monde les regardait d'un air fasciné, comme s'ils
étaient en train de jouer une scène particulièrement prenante d'un feuilleton
mélodramatique.


    L'attention de Max se focalisa aussitôt sur
Jo qui semblait au bord des larmes mais qui arborait un large sourire.


    Ce fut Danny qui se décida à rompre le
silence chargé d'émotion.


    — Alors on est tous potes maintenant ?
Eh bien, vous avez mis le temps, tous les deux ! Putain, je commençais à me
dire que vous n'arriveriez jamais à vous réconcilier avant que Max parte pour
l'Italie !


    Danny eut un demi-sourire à l'adresse de son
frère, comme pour lui faire comprendre qu'il ne lui en voulait pas de les
quitter une fois de plus, mais Max ne fut pas vraiment convaincu.


    Et lui-même n'était plus trop sûr de savoir
ce qu'il voulait.


    — Danny, pas de grossièretés, pria Nina
en dépit du bonheur évident qui l'animait.


    — Eh. Max aussi a dit un gros mot.
Pourquoi tu ne le reprends pas, lui ?


    — C'était au beau milieu d'une
réconciliation père-fils très émouvante, intervint Winslow. Et dans ce cas-là,
les règles sont différentes, tout le monde sait ça.


    Chacun y alla de son avis sur les jurons et
ce qu'il était permis de dire ou non en famille. Avant de se joindre à la
discussion, Gus tapota une dernière fois l'épaule de Max, qui chancela.
Seigneur, il dormait debout.


    Il jeta un regard autour de lui. On était
dans une suite d'hôtel, il y avait bien un lit quelque part, non ?


    À cet instant il vit Jo s'extraire du canapé
sur lequel Danny et Winslovv se disputaient
par-dessus sa tête pour savoir si, oui ou non, l'expression « trou-du-fion »
comptait comme une insanité.


    Elle s'approcha, lui prit la main pour mêler
ses doigts aux siens.


    — Tu as l'air claqué. Je suppose qu'il
va se passer au moins deux heures avant que nous ayons les résultats. Tu veux
t'allonger un peu ?


    — Seulement si tu viens avec moi,
dit-il en haussant ses sourcils d'un air égrillard.


    Dans la foulée, il se frappa le front du
plat de la main.


    — Merde, désolé. Je ne voulais pas...
devant tout le monde... Je veux dire, bien sûr que tu ne veux pas faire la
sieste avec moi. Putain, ne faites pas attention. Bon, je la ferme.


    Il eut un sourire éperdu qui ne dut
convaincre personne. Le visage de Jo avait pris une expression sérieuse. Mais
elle se contenta de murmurer :


    — Viens, c'est par là.


    Et, sans lui lâcher la main, elle l'entraîna
loin du salon et de sa famille, dans la tranquillité de la chambre.


    Lorsque la porte se fut refermée derrière
eux, les coupant du brouhaha des rires et des bavardages, elle lui dit:


    — Je veux être avec toi. Et je m'en
fiche s'ils sont au courant.


    La fermeté de son ton et son regard résolu
lui provoquèrent aussitôt une érection et il sentit son sang puiser à toute
allure dans ses veines.


    Sa main toujours captive de la sienne, il
recula en direction du lit, bascula sur le matelas en l'entraînant dans sa
chute.


    — Merci de me tenir compagnie,
chuchota-t-il.


    Du bout de la langue, il redessina le
contour délicat de son oreille. Elle frissonna. Il adorait la faire frémir ainsi.
Il adorait son goût. En fait, il adorait plein de choses chez Jo Cavanaugh, comme cette façon de se blottir contre lui ou
comme en cet instant, de s'allonger sur lui, les avant-bras croisés sur son
torse pour le regarder bien en face. Il posa les mains sur ses hanches pour la
retenir.


    — Je croyais que tu étais mort de fatigue...
s’étonna-t-elle.


    — Quoi, au point de ne pas avoir envie
de toi ? Mais c'est impossible. Enfin, pas avec une fille aussi sexy que toi.


    Le lent sourire qui s'inscrivit sur ses
lèvres parut illuminer la chambre, mais elle baissa la tête dans une sorte d'accès
de timidité.


    — Alors, dit-elle, tu ne penses pas
que... je devrais être... je ne sais pas, plus féminine ?


    Il rit.


    Et soudain elle se raidit de tout son corps,
alors que l'instant d'avant elle était tout alanguie contre lui. 


    Stupéfait, Max comprit qu'elle était plus
que sérieuse.


 


 


*


**


 


 


    « Mon Dieu, mais qu'est-ce qui m'a pris de
dire ça ? »


    Jo aurait voulu ravaler ses mots, les
enfouir dans les profondeurs de son psychisme, d'où ils venaient de s'échapper
malgré elle.


    — Ta fichue mère, dit-il d'une voix
tonnante. La prochaine fois que je la vois, elle fera mieux de prendre ses
jambes à son cou !


    — Quoi ? Non, ça n'a rien à voir avec
elle...


    Jo s'interrompit, laissa passer quelques
secondes, puis reconnut.


    — D'accord, elle me rend folle.
Qu'est-ce que tu lui ferais, de toute façon ? Je croyais que les bouddhistes
étaient non-violents ?


    — Je ne sais pas si je me considère
pleinement comme un bouddhiste...


    — Les chrétiens aussi sont censés
rejeter la violence. Le ton devenait plus léger. Jo, qui avait craint que seule
une mort subite pourrait la sauver de cette conversation, se détendit un brin.


    D'un coup de reins, Max se retourna pour
inverser leur position. Elle se retrouva pressée contre le matelas.


    — Très bien, tu as gagné. Je
m'abstiendrai de frapper ta mère. Du moins j'essaierai. Mais j'ai quand même le
droit de lui en vouloir de t'avoir toujours fait douter de toi alors que tu es
objectivement magnifique.


    — Je parie que tu dis ça à toutes les
filles.


    — Pas du tout. Tu es la première fille
dont je menace la mère.


    — Elle n'est pourtant pas la seule à
m'avoir reproché d'être un garçon manqué. Au collège et au lycée, toutes les
filles me considéraient comme une sorte d'extraterrestre parce que je ne m epilais pas les sourcils et que je ne me tartinais pas
d'une tonne de maquillage tous les matins. Quant aux garçons... arrête ! Tous
ceux avec qui je suis sortie m'ont fait des allusions plus ou moins déguisées
pour me dire que je devais mettre des fringues plus sexy et porter des talons.


    — Personnellement, j'aime ton naturel.


    — Oui, tous les mecs disent ça, mais en
général celle qu'ils invitent au bal de fin d'année n'est pas la fille qui
vient au bahut en maillot de foot et en baskets.


    — Mais c'est vrai ! protesta-t-il. Je
préfère voir ta peau plutôt qu'une couche de fond de teint de trois centimètres
d'épaisseur.


    — Tu dis ça maintenant, mais est-ce que
tu as jamais fait attention à moi quand jetais au
lycée ? Non.


    Miséricorde, d'où est-ce que tout cela
sortait ? Furieuse contre elle-même, elle remua pour se dégager, mais Max s'y
opposa.


    — Jo, je t'assure que je t'avais
remarquée, mais... tu étais la meilleure amie de Danny et tu étais plus
jeune...


    — Ce n'est pas grave, affirma-t-elle,
les yeux rivés sur l'oreille de Max. Je ne sais pas pourquoi j'en parle. Je
voulais juste dire... que ma mère n'est pas parfaite, voilà. C'est sûr, elle a
fait de moi quelqu'un d'à part, et pas seulement à cause de mon style
vestimentaire. Mais parfois... je ne sais pas, c'est vraiment épuisant d'être
tout le temps en colère contre elle, acheva-t-elle dans un soupir.


    — Je sais exactement ce que tu veux
dire, opina-t-il d'un ton débordant de sincérité.


    Cette fois elle ne put refuser de croiser
son regard. Max et son père avaient finalement réussi à se réconcilier en
parlant de leurs différends. C'est vrai, Max la comprenait.


    Même s'il ne connaissait pas toute
l'histoire.


    Et soudain il lui parut ridicule de
continuer à se taire.


    Qu'attendait-elle pour parler ? Un signe de
l'au-delà qui la convaincrait qu'il était temps de se confier ? Le moment était
venu, elle s'en rendait compte à présent. Sinon, quand s'y résoudrait-elle ?


    Le temps qu'elle passait avec Max lui était
compté. Bien sûr, elle voulait profiter des heures qui leur restaient pour
engranger les bons souvenirs, mais elle ne voulait pas non plus qu'il s'en
aille sans l'avoir vraiment connue.


Réconfortée
par sa chaleur, elle prit une profonde inspiration avant de se jeter à l'eau.


    — Quand j'avais dix-sept ans, ma mère a
changé de petit ami.


    Max la considérait de ses yeux graves, sans
mot dire. Sans doute devinait-il où tout cela allait mener.


    — Cela n'avait rien d'inhabituel, bien
sûr.


Elle fixait
de nouveau son oreille. Fascinante. Il avait une petite marque de naissance
brune sur le lobe, exactement à l'endroit où celui-ci aurait été percé s'il
avait porté une boucle d'oreille.


    — Qu'est-ce que celui-ci avait de
particulier ? s'enquit-il prudemment.


    — Au début, rien. Il était même plus
sympa que la plupart des autres. Il s'intéressait à moi, il me posait des
questions sur l'école, le foot, tout ça. Et il était souvent à la maison. Il
avait emménagé chez nous. En général cela marquait la fin des histoires d'amour
de ma mère, mais lui - Oliver - est resté. Ma mère s'est même imaginé qu'il allait
la demander en mariage. Elle semblait heureuse, mais elle était sans cesse sur
le qui-vive, comme si elle redoutait de commettre à chaque instant une erreur
fatale.


    — De quoi avait-elle peur ?


    On pouvait compter sur Max pour se lancer
pleinement. Jo lui jeta un regard rapide, craignant de lire de la pitié sur ses
traits, mais son regard était doux, tranquille. Il écarta une mèche qui lui
tombait sur la tempe, et ce contact léger suffit à lui donner le courage de
poursuivre :


    — Oliver était... un peu maniaque. Tout
devait être exactement comme il le voulait, les assiettes et les couverts sur
la table, les habits de maman. Et moi. J'avais de bons résultats scolaires mais
si j'avais le malheur de rentrer avec une note en dessous de treize, j'avais
droit à un sermon de sa part, et ma mère devenait encore plus nerveuse pendant
plusieurs jours. C'était pénible, alors je travaillais dur et je m'arrangeais
pour éviter Oliver autant que possible, pour qu'il ne se croie pas obligé de me dire comment m'habiller, comment me tenir...


    Elle déglutit, enchaîna.


    — Tout allait à peu près bien,
jusqu'à... ce soir-là. J'étais fatiguée de l'entendre dénigrer à tout bout de
champ mes jeans usés et mes tee-shirts informes, alors j'ai été faire les
magasins et j'ai dépensé tout mon argent de poche pour m'acheter une robe. Je
me rappelle, c'était une petite robe à bretelles jaune avec de petites fleurs
roses. Une robe d'été, en solde.


    Elle s'interrompit de nouveau, se remémorant
sa gêne de devoir admettre devant la vendeuse qu'elle ignorait quelle taille
elle faisait.


    — Que s'est-il passé ?


    — Je suis rentrée chez moi et j'ai
enfilé ma robe, pour l'essayer. J'avais l'intention de la mettre à une soirée
organisée au lycée le lundi suivant. Il y avait ce garçon qui me plaisait bien
et... Mince, je ne me souviens même plus de son nom ! Bref, pour une fois
j'avais envie de m'habiller en fille, pour voir ce que cela faisait. Mais
avant, je voulais montrer ma tenue à ma mère, et peut-être lui demander des
conseils en maquillage... Mais elle n'était pas là. Oliver, lui, l'était.


    Tous les muscles de Max se tendirent.


    — C'est lui qui t'a frappée ?


    — Quoi ? Non. Non, la robe lui a plu.
Il a dit...


    La voix de Jo se fêla. Tout à coup elle
n'était plus sûre de pouvoir continuer.


    — Explique-moi, Jo.


    Elle secoua la tête, mais les mots sortirent
tout seuls.


    — Il a dit : « J'ai toujours su que tu
pouvais être jolie. » Et... il m'a prise par l'épaule. Sa main sur ma peau nue.
J'ai voulu me dégager, mais il a serré plus fort. J'étais tétanisée. Il n'arrêtait
pas de dire que j'en avais envie, que c'était obligé, sinon je ne me serais pas
faite belle pour lui...


    — Mon Dieu, ne me dis pas qu'il t'a...


    — Il n'a pas eu le temps, reprit-elle
d'une voix plus contrôlée. Ma mère est rentrée et elle nous a surpris. Il m'a
lâchée.


    Max secoua la tête.


    — Le soir où tu es partie de chez
toi... Je t'ai entendue en parler avec mon père. Je sais que tu avais un
coquard.


    Une honte corrosive envahit Jo.


    — Tu es au courant, OK. Mais ce n'est
pas Oliver qui m'a frappée. C'était un salaud, je l'ai haï. Seigneur, comme je
l'ai haï ! Mais ce n'est pas lui qui m'a frappée.


    — Mais alors... qui ?


    Jo se força à relever la tête pour croiser
le regard farouche de Max.


    — Ma mère, dit-elle.
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    Max était paralysé par une rage sans pareil,
comme il n'en avait encore jamais ressenti. Et il n'appréciait pas vraiment
cette sensation.


Avant qu'il
recouvre l'usage de la parole, Jo reprit le cours de son histoire.


    — C'était un accident. Enfin, je crois.
Elle ne m'avait jamais frappée auparavant. Mais Oliver s'est avancé vers elle
en lui balançant toutes ces salades comme quoi je l'avais aguiché, et moi
j'étais là dans cette robe... alors que je n'en portais jamais... Et j'étais si
bouleversée que je n'ai même pas essayé de me défendre tout de suite. J'étais
dans une sorte de transe. Oliver s'est barré et maman est devenue folle.


    Tous les éléments parvenaient à Max en même
temps, comme si quelqu'un avait secoué en tous sens la boîte du puzzle « Jo Cavanaugh » avant de 1? lui
renverser sur la tête.


    — Chaque fois qu'il se barrait elle
flippait totalement. Elle avait peur qu'il ne revienne pas. C'était toujours
pareil, avec tous ses copains, à cause de mon père probablement. Parce que...
il n'est jamais rentré, tu comprends.


    — Jo...


    Il essayait désespérément de trouver un sens
aux émotions chaotiques qui le submergeaient. 


    Elle eut un petit rire.


    — Désolée, je radote. Bref, maman s'est
mise en colère. Elle m'a crié d'arrêter de pleurer, d'enlever cette robe, m'a
reproché d'avoir voulu séduire Oliver. J'ai protesté que ce n'était pas vrai,
que c'était lui... qu'il m'avait fait peur... Et sa main a jailli de nulle part
et m'a cognée juste sur la pommette. Bam ! On a été aussi surprise l'une que
l'autre je crois. Et j'ai dit...


    Jo s'arrêta brusquement. Max glissa de côté
et la fit pivoter face à lui, en l'encerclant de ses bras. Elle nicha sa tête
contre son cou, se cacha là un bon moment, pendant qu'il imaginait mille fins à
cette histoire, toutes plus horribles les unes que les autres. Il était déjà
sûr que cela lui fendrait le cœur, et cela le dévastait d'obliger Jo à revivre
tant de souffrance. Mais d'un autre côté elle avait besoin d'évacuer tout ce
poison pour lâcher enfin prise.


    — Ça va, chuchota-t-il. Continue.


    — Je lui ai dit... je lui ai dit que je
la détestais... que je ne lui pardonnerais jamais et... qu'elle méritait d'être
toute seule. Alors elle m'a dit de partir, de ne pas revenir avant d'avoir
changé d'attitude. Et... je suis partie.


    Max se concentra sur sa propre respiration.
Il pensait à tout ce qui pouvait arriver à une jeune fille de dix-sept ans
seule, vêtue d'une robe légère, dans les rues de New-York après la tombée de la
nuit...


    — Mon Dieu, Jo... Elle aurait dû te
croire. Te protéger. Ça me révolte tellement que tu aies dû subir ça ! Mais
d'un autre côté je suis très heureux que tu te sois rendue chez mes parents ce
soir-là.


    — Je voulais retrouver Danny. Je ne
sais pas vraiment pourquoi, il ne pouvait pas faire grand-chose. En tout cas je
ne m'attendais pas à ce que tes parents me recueillent comme ça. C'était vraiment...
Je suis encore sidérée par cette preuve de générosité de leur part. Mais c'est
dans leur nature. Ils auraient agi de même pour n'importe quel gosse en
détresse. Max se recula pour pouvoir la dévisager.


    — N'importe quoi ! s'exclama-t-il.
Elle cilla.


    — Hein ? Pourquoi dis-tu ça ?


    — Parce que ce sont des conneries.
D'accord, mes parents sont des gens bien, mais ils ne font pas dans
l'assistanat social. OK, ça leur est arrivé d'héberger des gens dans la mouise
une nuit ou deux, sur le canapé du salon, pour donner un coup de main. Mais ces
personnes ne sont jamais devenues des membres de la famille. Mes parents
t'aiment autant qu'ils nous aiment Danny et moi. Et sans doute plus que moi,
ajouta-t-il avec un sourire mélancolique, en appuyant son front contre le sien.
En toute franchise, cela m'a ennuyé quand je suis revenu. J'ai eu l'impression
que tu avais pris ma place en quelque sorte. C'est peut-être stupide, mais...


    — Je sais, coupa-t-elle. J'ai bien vu
que tu réagissais ainsi. Mais c'est entièrement faux. Tes parents t'adorent !
Jamais je ne me mettrai entre vous. Je n'y songerais même pas.


    — Je sais, dit-il en écho. Tu t'es
débrouillée comme tu as pu, avec ce que tu avais. Tu ne méritais pas de te
retrouver comme ça, livrée à toi-même.


    Il l'embrassa doucement sur la tempe et elle
renversa la tête en arrière pour offrir sa gorge à ses baisers.


    — Peut-être, reconnut-elle, mais je
suis en partie responsable. Je n'ai jamais voulu parler avec ma mère et,
honnêtement, j'en ai marre d'être en colère. Ça s'est passé comme ça, parce
qu'elle est qui elle est. Elle ne changera pas. Il faut que je l'accepte,
d'autant plus que c'est toujours ce que j'ai attendu d'elle : qu'elle m'accepte
telle que je suis.


    — Belle preuve de tolérance. C'est
plutôt zen comme philosophie.


    — Tu dois déteindre sur moi.


    — C'est à force de se frotter l'un
contre l'autre, répliqua-t-il, malicieux, en arquant les hanches contre les
siennes.


    Elle lui donna une petite tape sur le bras
mais releva une jambe contre son bassin, ce qui eut pour effet de les
entrelacer encore plus étroitement.


    — Je veux dire que tu m'as inspirée,
reprit-elle. Enfin, toi, et aussi Gus. Quand vous vous êtes enfin décidés à
oublier vos conflits pour vous expliquer, vous écouter mutuellement tout à
l'heure, vous avez eu l'air si... légers ensuite ! J'ai mesuré alors combien
c'était pesant cette histoire que je traînais depuis mes dix-sept ans. Et j'ai
compris que j'en avais vraiment marre.


    Max vit qu'elle était très sérieuse.


    — Tu sais, dit-il pour être certain
d'avoir bien compris, le pardon est une chose curieuse. On fait comme s'il
devait se mériter, comme si la personne devait passer par plusieurs petites
étapes pour nous faire enfin oublier qu'elle nous a blessés, et pourtant... le
pardon ne se gagne pas. On ne peut que l'accorder en toute gratuité, comme un
cadeau.


    Le beau regard ambré se fit lointain.


    — Oui, mais pour qui est le cadeau en
vérité ? Parce que, quand on y réfléchit, ma mère ne comprendra peut-être
jamais combien elle me blesse. Et tant pis. Suis-je vraiment obligée de lui
donner la facture détaillée avant de lui pardonner ? À mon avis, ça relève plus
de la punition. Pour elle comme pour moi.


    — J'ai mis des années de réflexion pour
le comprendre, dit Max, ému. Et c'est une leçon que je dois sans cesse
réapprendre. Mais tu as raison, le pardon n'a rien à voir avec la vengeance.
C'est un cadeau qu'on se fait à soi-même en s'autorisant à lâcher prise et à
aller de l'avant.


    — J'aspire à cela ! s'écria doucement
Jo. Tu sais, Max, c'est nous qui allons représenter la Côte Est au concours de
la Toque d'Or. Je le sens, je le sais. Et jamais de toute ma vie je ne me suis
sentie aussi excitée à propos de l'avenir. Je veux me tourner vers le futur en
toute liberté, sans être entravée par le passé.


    Max eut un pincement au cœur et eut beaucoup
de mal à ne pas le montrer. En tonte liberté ? Cela signifiait-il qu'elle
voulait se détacher de tout lien, y compris de leur relation ?


    Un coup frappé à la porte les fit sursauter
légèrement.


    — Oui ? fit Max.


    — Le petit copain de Win, l'assistant.
Il est revenu, annonça Danny derrière la porte. Les juges attendent tout le
monde sur scène d'ici quinze minutes. Alors enfilez vite vos pantalons !


    — Oh, tais-toi ! crièrent Max et Jo à
l'unisson. Puis, se regardant, ils éclatèrent de rire.


    À regret, Max se redressa et quitta leur nid
douillet. Jo se leva à son tour.


    — Alors... tu vas pardonner à ta mère ?


    — Je crois, oui, soupira-t-elle en
passant la main dans ses cheveux en désordre. Ou plutôt, c'est déjà fait. On
n'est pas censé pratiquer un rituel ou une cérémonie, non ?


    — Les rituels peuvent être utiles,
objecta-t-il en lui ouvrant la porte. Mais non. Je crois que, du moment que tu
y as trouvé un sens, tu as déjà fait la plus grosse pan du boulot.


 


 


*


**


 


 


    L'équipe au grand complet, y compris Gus et
Nina, quitta la suite pour regagner l'amphithéâtre, avec l'impression d'aller
vers son destin.


    Jo oscillait entre des émotions intenses,
comme si elle avait marché sur le fil d'un couteau.


    D'un côté il y avait l'excitation,
l'impatience et la peur liées au concours, et la pensée écrasante de ce qu'il représentait
pour sa famille d'adoption, et de l'autre, il v avait Max et le fait
incontournable qu'à l'issue des résultats, quels qu'ils soient, il s'en irait
vivre sa vie, sans qu'elle puisse rien faire pour l'en empêcher.


    À son côté, il lui donna un petit coup
d'épaule, puis leurs mains se trouvèrent et se joignirent, comme si un
magnétisme invisible les liait l'un à l'autre.


    — Nerveuse ? murmura-t-il.


    — Oui. Rien n'est joué, je le sais
bien. Nous avons commis des erreurs. J'ai fait des erreurs. Ce fichu sirop
d'érable... Merde ! soupira-t-elle.


    Y repenser provoquait sa colère. En
attrapant la bouteille de sirop, elle savait pourtant que la saveur
particulière avait autant d'amis que d'ennemis, qu'il y avait danger de rompre
l'équilibre délicat entre le canard confît salé et les prunes aigres-douces.
Mais Jo avait un faible pour le sirop d'érable alors elle l'avait inclus dans
sa recette. Et bien sûr, c'est sur cet élément que Claire Durand avait choisi
de la critiquer.


    Max lui pressa la main.


    — Eh, j'ai goûté ton canard, je l'ai
trouvé divin. Tu as aimé, toi ?


    — Oui, beaucoup.


    — C'est ce qui compte. Tu as fait de
ton mieux. On cuisine, on s'habille, on vit sa vie selon ses goûts. C'est le
seul moyen d'être heureux.


    Elle s'arrêta de marcher si brutalement que
sa main fut arrachée à la sienne. Surpris, il s'immobilisa à son tour et lui
jeta un regard perplexe.


    Jo était tout aussi étonnée.
Ces dernières semaines, ses émotions avaient joué aux montagnes russes, mais
rien de comparable avec l'ouragan qui s'agitait en elle à cet instant.


    — Tu as raison, s'entendit-elle
déclarer. Ce plat était très bien comme il était.


    — Sans doute n'était-il pas parfait
pour tout le monde. Chacun a ses critères. Mais il l'était pour foi.


    Il eut ce sourire rayonnant qui le
transformait en prince de conte de fées. Jo lui sourit à son tour, le cœur
gonflé d'émotion.


    Max jeta un coup d'œil au reste de l'équipe
qui s'éloignait, puis revint lentement vers Jo pour reprendre sa main dans la
sienne. Le temps parut suspendre son cours, leur environnement se cristallisa
en ce moment de silence, comme si quelqu'un avait appuyé sur la touche « pause
» du film pour mieux profiter de la scène.


    Le sourire de Max s'estompa, laissant la
place à une expression grave, intense, qu'elle lui voyait pour la première
fois.


    — Jo. J'ai réfléchi. Avec la santé
précaire de papa, le concours, les finances du restaurant... et toi... Oui,
surtout toi...


    — Quoi moi ? réussit-elle
à articuler. Il eut un rire rauque.


    — Je crois que je ne suis pas très
clair. Désolé, mais ce n'est pas facile.


    Il se racla la gorge, parut se ressaisir et
redressa le menton.


    — Jo, quoi que décide le jury je n'irai
pas en Italie. Je vais rester ici, à New York. Avec toi.


    L'espace d'un battement de cils, une
euphorie merveilleuse explosa en elle, avec une telle violence qu'elle eut
l'impression d'être soulevée de terre. Max voulait rester ! Il abandonnait
l'idée de partir ! Il voulait...


    ... renoncer à son rêve absolu, celui pour
lequel il s'était tant battu. Elle le savait à la façon dont il évoquait cette
future expérience, des étoiles dans les yeux, une impatience flagrante dans la
voix.


    Impossible d'oublier ça.


    La tentation de ne rien dire, de
s'abandonner au bonheur, était un véritable supplice.


    Mais Jo avait vu tant de fois sa mère se
voiler la face pour se précipiter à l'aveugle sur des routes qui ne menaient
qu'à l'amertume, la solitude et la honte.


    Jamais elle n'aurait souhaité cela pour Max.
Xi pour elle-même.


Max prenait
la vie avec une bonne humeur et un enthousiasme inébranlables, il allait
toujours au-devant des autres, curieux, avide d'apprendre, de découvrir de
nouvelles choses, de se lancer dans de nouvelles aventures. Cette façon d'être
faisait tellement partie de sa nature profonde. Quel homme deviendrait-il s'il
s'ancrait tout à coup quelque part, non pas par goût, mais par devoir, pour
assumer ses responsabilités ?


    Il ne serait plus cet homme qu'elle aimait
tant.


    Et si elle le gardait auprès d'elle en
sachant qu'il soupirait en secret après ses rêves perdus elle ne pourrait pas
le supporter.


    Incapable de soutenir le regard de Max où
brillait un espoir incertain, elle ferma les yeux.


— Merci,
Max. Mais ce n'est pas la peine, tu sais. Il lui lâcha la main.


    — Quoi ?


    — Ne te crois pas obligé de rester pour
moi. J'ai apprécié ce que nous avons vécu ensemble. J'en garderai un très bon
souvenir.


    Il émit un son étranglé, comme si quelqu'un
venait de lui décocher un coup de coude dans l'estomac. Jo rouvrit les yeux. Il
la dévisageait, le regard vide à présent, l'air désorienté.


    Elle plaqua un sourire sur ses lèvres, à la
recherche des bons mots qui rendraient sa liberté à l'homme qu'elle aimait.


    — Quelle que soit la suite des
événements je suis très heureuse d'avoir eu la chance de te connaître. Ça fait
tellement convenu de dire ça, mais j'ai beaucoup appris grâce à toi, sur
moi-même et sur la vie que je souhaite mener. Si nous avons la chance de
poursuivre la compétition je tâcherai de suivre tes conseils, et je suis sûre
que cela fera la différence. Et si l'aventure s'arrête ici, aujourd'hui... je
veux que tu saches que je prendrai soin de Danny, de tes parents et des gars de
l'équipe. Tu n'auras pas à t'inquiéter pour nous.


    Le visage de Max était devenu insondable.
Son regard s'était assombri.


    — Tu es en train de me dire que je peux
m'en aller la conscience tranquille et que plus rien ne me retient ici ?


    Le mot « rien » lui brisa le cœur.


    — Oui, c'est ça, acquiesça-t-elle d'une
voix étouffée. Tu es libre de partir.


    Elle baissa les yeux sur le torse de Max,
fut presque surprise de trouver sa veste de cuisinier d'une blancheur immaculée
et non éclaboussée de rouge.


    La voix de Nina s'éleva au bout du couloir.


    — Allez, vous deux, on vous attend !


    Les autres étaient dans l'ascenseur et
retenaient la porte.


    — On arrive, maman ! cria Max.


    Et, sans un regard, il s'éloigna de Jo à
grandes enjambées.


    Elle le suivit d'un pas vif, alors qu'elle
aurait donné n'importe quoi pour ne pas monter dans la cabine.


    Elle ne redoutait pas ce qu'allaient dire
les juges. Quel que soit le verdict, elle ne le craignait plus. Max l'avait au
moins soulagée de ce poids.


    Non, ce qui la terrifiait, c'était ce qui se
passerait ensuite.
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    Il faisait mille fois plus chaud sur scène
cette fois-ci, en compagnie d'une vingtaine de cuisiniers pleins d'espoir,
entassés comme des sardines sous les rampes de spots, face à trois jurés dont
l'avis était susceptible de briser une réputation dans le microcosme
gastronomique new-yorkais.


    Max sentit une goutte de sueur lui couler le
long du dos. Il avait eu moins chaud au Maroc. Et il était aussi moins stressé.
Mais il commençait à se demander si une vie sans aucune responsabilité était si
drôle que ça.


Toute la
désinvolture du monde ne lui avait pas procuré le quart du bonheur que lui
apportait Jo Cavanaugh - ni le quart de souffrance.


    Elle se tenait à côté de lui sur scène, bien
droite, son épaule contre la sienne. Elle affichait une moue amère. La
nervosité sans doute. Max aurait aimé croire qu'il y était un peu pour quelque
chose, qu'elle était triste parce qu'il était sur le point de partir, mais le
petit discours qu'elle lui avait tenu dans le couloir ne laissait planer aucune
ambiguïté à ce propos.


    Jo s'était faite à
l'idée de le voir quitter la ville. Elle avait été très claire. Et il ne
pouvait pas le lui reprocher : c'est bien lui qui avait spécifié, dès le début,
qu'il ne resterait pas à New York. Jo s'était précisément engagée
dans leur histoire parce qu'elle la savait éphémère, ce qui l'avait incitée à
baisser la garde. Et si pour Max les choses avaient évolué, ce n'était manifestement
pas le cas pour elle.


    Le public fit silence au moment où Claire
Durand glissait un feuillet à Eva Jansen, qui le déplia et en lut le contenu
avec un sourire satisfait.


    Elle se pencha vers le micro.


    — Tout d'abord, je tiens à remercier le
jury pour le temps et l'attention qu'il a consacrés aux épreuves et aux
délibérations. Ensuite, je remercie tous les cuisiniers qui ont pris part à la
compétition, avec, je dois dire, un incroyable talent. Mesdames, messieurs,
j'ai vu les plats que vous avez concoctés aujourd'hui, et je vous assure que
vous pouvez être très fiers de vous ! Toutefois, une seule équipe aura le
privilège de représenter notre région lors des épreuves finales du concours de
la Toque d'Or. Et cette année, l'équipe qui aura cet honneur est...


    Elle marqua une pause emphatique, le micro
presque collé à sa bouche maquillée d'un rouge vif, avant de s'écrier :


    — L'équipe d'Au plaisir des sens !


    Ses lèvres continuèrent de remuer tandis
qu'elle citait un à un les noms des membres de l'équipe, mais Max l'entendit à
peine par-delà les cris de la foule déchaînée, les clameurs de joie de son
frère et de ses amis, et le vacarme qui résonnait dans son crâne.


    Il se retrouva ballotté au milieu de la
foule qui envahissait la scène. Des inconnus lui assenaient de grandes tapes
joviales dans le dos. On le félicitait de toutes parts. Ses coéquipiers
s'étaient déjà éparpillés dans cette cohue. Il ne voyait plus que Winslow qui,
juché sur le dos de Beck, beuglait « Weeeee are the
champions, my friiiiiends !
» de toute la force de ses poumons. Et quelque part, il entendait le rire de
Jo.


    Le bras épais de son père s'abattit sur ses
épaules, manquant le faire dégringoler.


    — Tu as gagné ! s'exclama Gus, exultant
de bonheur.


    — Je t'avais dit que c'était dans la
poche, répondit Max, même s'il n'avait pas l'impression d'avoir gagné quoi que
ce soit.


    — Tout va changer maintenant !


    Les yeux bleus de Gus brillaient à la
lumière des spots. Max remarqua que son père était toujours un peu pâle malgré
la rougeur de l'excitation. Une lueur d'inquiétude dut transparaître dans son
regard car Gus, l'air menaçant, gronda :


    — Chut, pas un mot ! Je vais très bien.
Ce succès est le meilleur des traitements que je puisse recevoir. D'ici deux
semaines je péterai la forme. Je ne veux surtout pas que tu te tracasses pour
moi.


    — Désolé, ça va quand même être
difficile !


    — Tu es un bon garçon.


    Le ton affectueux renvoya Max au sentiment
de culpabilité qui n'était jamais bien loin sous la surface. Car il ne pouvait
prétendre avoir été un bon fils.


    La mine solennelle, Gus poursuivit son petit
laïus d'homme à homme.


    — Tu es tout de suite venu quand nous
avons eu besoin de toi, et tu as fait ta part du boulot, comme tu l'avais
promis. Personne ne va te demander plus. Les choses vont être différentes
maintenant, mais on se débrouillera. Il faudrait juste... que tu repasses à la
maison de temps en temps, hein ? Tu manques à ta mère, tu sais.


    Seigneur. Tous ceux qu'il aimait semblaient
résolus à lui faire franchir le seuil de la porte à la minute où il descendrait
de scène. Quel imbécile il faisait. Il avait oublié que la vie avait continué
sans lui après son départ. Même s'il avait tout de suite retrouvé ses marques
en revenant à New York, il n'y avait plus vraiment de place pour lui ici.


     «
L'heure est venue, Maxwell. » 


    L'estomac noué, il ne parvint pas à sourire,
se contenta de hocher la tête.


    — Super. Je crois que ma mission est
terminée, alors.


    Il survola la foule du regard, se focalisa
sur Jo qui se trouvait au bord de la scène et était en train de prendre Nina
dans ses bras.


    — Bon, je ne vais pas trop m'attarder.
Vous n'avez plus besoin de moi, et j'ai beaucoup à faire pour m'organiser avant
le début de mon apprentissage. Je vais embrasser maman avant de partir. Tu
diras aux autres que je les félicite encore. Et papa... merci d'avoir fait
appel à moi, ajouta-t-il en regardant son père dans les yeux. Je suis vraiment
content que tu l'aies fait, et content d'avoir pu apporter ma contribution.


    Gus toussota, l'air renfrogné, comme
toujours quand il luttait contre l'émotion.


    — Bien, alors vas-y, fiston, puisque tu
dois y aller. Prends bien soin de toi.


Max avait
brusquement des fourmis dans les jambes. Son corps lui signifiait, comme
d'habitude, qu'il était temps de changer d'endroit et d'aller voir ailleurs.


    « Bouge, bouge, ne t'arrête jamais,
semblait-il lui dire. Sinon tu penseras à ce que tu fuis ! »


    Au milieu de la foule de spectateurs et de
cuisiniers qui se pressaient tout autour, Max, le visage impassible, fit le
vide dans son esprit et se dirigea d'un pas machinal vers les escaliers, afin
de faire ses derniers adieux.


    Les plus difficiles.


    Il avait presque envie de se défiler, de se
sauver à l'insu de sa mère et de Jo. Il leur aurait envoyé une carte postale ou
un paquet plus tard...


    Mais bien sûr, il ne pouvait pas faire ça.


    Il embrassa sa mère, lui annonça son départ
imminent. Les yeux de Nina s'embuèrent mais Jo ne dit rien. Max prit sa mère
contre lui pour ne pas voir ses larmes.


    Jo conserva le silence quand il promit de
revenir, de téléphoner plus souvent, de leur communiquer son adresse dès qu'il
serait installé en Italie.


Nina
l'étreignit encore une fois, puis, avec un petit reniflement, le libéra pour
s'en aller rejoindre son mari. Max se retrouva seul avec Jo qui ne prononçait
pas un mot. Son visage était dans l'ombre mais les spots l'illuminaient
par-derrière et formaient une sorte de halo autour de ses cheveux blonds.


    — Bonne chance, dit-elle enfin.


    La déception submergea Max. Jusqu'au bout,
il avait nourri l'espoir ténu qu'elle tenterait de le retenir. Il répondit :


    — Toi aussi. Garde le cap, et je suis
certain que vous remporterez le titre.


    Elle hocha la tête. L'auréole de lumière fit
flamber sa chevelure.


    — Si vous gagnez je viendrai vous
applaudir le jour de la finale, dit-il encore, la gorge serrée.


    — Tu as intérêt, répliqua-t-elle avec
un faible sourire.


    — Bon. Eh bien...


    Il ne se décidait toujours pas à bouger.


    « Demande-moi de rester. Demande-le-moi, je
t'en prie ! » supplia-t-il dans sa tête.


    Jo agita la main en guise d'au revoir, puis,
tournant les talons, s'éloigna d'un pas rapide. Malgré le brouhaha, il entendit
la semelle en plastique de ses chaussures claquer sur les planches de la scène.


    Elle disparut dans la foule.


    Il ne lui restait plus qu'à rentrer à
l'appartement, faire son sac, puis sauter dans le premier avion pour Tokyo,
afin de récupérer le reste de ses affaires avant de gagner l'Italie.


    Comme il quittait l'hôtel pour déboucher
dans la rue animée de Manhattan, il songea à maître Harukai
et au minuscule restaurant de nouilles de Ginza1
(1.
Ginza : quartier de Tokyo. (N.d.T.)). Il se remémora
l'arrière-boutique, la palette jetée sur le sol, le tatami sous ses pieds. Il
se rappela la sérénité qu'il avait trouvée là-bas, ce sentiment de paix fugace
qu'il parvenait à atteindre après des heures de méditation.


    Tout à coup, tout cela lui manquait
atrocement.


Les rues
grouillaient de piétons qui entraient et sortaient des boutiques, circulaient
d'un pas vif sur le trottoir, dans un flux dense qui le portait presque. Il se
laissa projeter vers la bouche de métro. Le train arriva au moment précis où il
posait le pied sur le quai.


    « OK, ça va, j'ai compris. Je m'en vais, pas
la peine de pousser ! » avait-il envie de crier autour
de lui.


    Lorsque Danny le retrouva dans son ancienne
chambre, il avait presque fini de boucler son sac. L'opération lui avait pris
plus longtemps que prévu parce qu'il avait éparpillé ses affaires un peu
partout, ce qu'il ne faisait pas d'ordinaire quand il savait qu'il ne
séjournerait que peu de temps quelque pan.


    Encore un signe qu'il avait perdu la notion
de la réalité, songea-t-il en se battant avec le zip cassé de son sac à dos en
cuir avachi.


    — Alors ça y est, dit Danny du pas de
la porte. Tu t'en vas. Comme ça.


    — Oui, le moment est venu, marmonna Max
en balançant son sac sur son épaule.


Celui-ci
paraissait plus lourd que dans son souvenir. La voix de Danny claqua dans
l'air, frémissante de fureur.


    — Va te faire voir ! Dis plutôt que
c'est le moment de grandir pour de bon, oui !


    Dans la poitrine de Max, la douleur se mua
en une boule de rage. Il s'efforça de la contrôler, gronda :


— Écoute,
désolé si ça ne te convient pas. J'aurais dû vous dire au revoir, à toi et aux
gars de l'équipe, mais franchement, vous n'avez plus besoin de moi. J'ai rempli
ma part du contrat et on m'attend ailleurs.


    Danny se tenait sur le seuil, les bras
croisés sur la poitrine, bloquant la sortie. On aurait dit une de ces statues
chinoises à l'effigie de guerriers redoutables.


    — Tu ne t'en vas pas parce que tu as
rempli ta part du contrat. Ou parce que tu veux apprendre à élaborer de la
pancetta chez ce foutu rital. Tu t'enfuis, comme d'habitude, quand les choses
se corsent.


    Ses mots frappèrent Max comme si une épée
lui transperçait le corps. Il savait que Danny disait vrai mais il ne pouvait
pas l'admettre. Il riposta :


    — Ça vaut mieux que de se rouler ventre
en l'air comme un bon toutou chaque fois qu'il y a un conflit !


    — Je suis debout et je te parle,
connard !


    Max remonta la sangle de son sac sur son
épaule et se redressa de toute sa taille. Il n'avait que deux ou trois
centimètres de plus que Danny, mais bon sang, c'était quand même lui le plus
grand des deux !


    — Dégage. Laisse-moi passer.


    — Non.


    Max secoua lentement la tête. Danny eut un
ricanement sarcastique.


    — Tu crois que j'ai peur de toi parce
que je n'aime pas me battre ? Non, je n'ai pas peur. Moi au moins je sais qui
je suis et ce que je veux.


    — Bouge, Daniel.


Max
commençait à sentir la colère l'envahir.


    — Pas avant que tu reconnaisses quel
lâche tu fais ! Max craqua. Il bondit, l'épaule en avant, et heurta son frère
en pleine poitrine, l'éjectant dans le couloir. Mais Daniel ne leva pas les
mains en signe de reddition. Il enroula son bras autour du cou de Max et pivota
vers le mur. Max sentit un choc dans son dos, sans pourtant ressentir la
moindre douleur. Il se propulsa en avant d'un coup de reins et les deux frères
roulèrent par terre dans un déluge de coups de poing et de coups de coude.


    Trois minutes plus tard, c'était terminé.
Tous deux gisaient sur le dos, côte à côte, haletants, les yeux rivés au
plafond.


    Max dressa l'inventaire de ses plaies et
contusions. Une lèvre fendue qui lui donnait le goût acre du sang dans la
bouche, l'arcade sourcilière gauche meurtrie, une paupière qui commençait à
enfler et des doigts douloureux.


    Il n'avait pas tendu l'autre joue.


    Il tourna la tête et considéra son frère, à
la fois satisfait et honteux de voir l'hématome violacé qui marbrait la joue de
Danny.


    — Depuis quand tu n'as plus peur de te
battre ? demanda-t-il.


    — Depuis que tu as quitté la maison, en
gros. Il a bien fallu que je me défende tout seul avec les petites frappes du
quartier.


    Danny sourit, émit un bruit sifflant sous
l'effet de la douleur qui lui irradiait la mâchoire.


    — C'est à peu près à la même époque que
j'ai fait ma poussée de croissance. Ça tombait bien, commenta-t-il
encore.


    Max rit doucement et son rire s'acheva en
gémissement tant il avait mal au ventre.


    — Eh bien tu vois, heureusement que je
suis parti, c'est tombé pile poil !


Danny
soupira.


    — Max, quand tu es parti, j'ai bien été
obligé de devenir grand et de me débrouiller seul. Il fallait s'occuper du
restaurant, soutenir papa et maman. Tu t'es déchargé de tout cela sur moi, et
j'ai fait de mon mieux. Mais ça n'a pas été tout le temps rose, loin de là.


    Max ménagea sa côte douloureuse, s'assit
avec précaution, puis posa les bras sur ses genoux repliés. Son regard chercha
celui de son frère et il répondit :


    — Je suis désolé, Danny. Désolé de
l'avoir abandonné comme ça en te laissant t'occuper de tout. Mais à l'époque,
je pensais que c'était la meilleure solution. Souviens-toi, papa et moi n'arrêtions
pas de nous disputer. Chaque fois qu'il se mettait à crier, tu courais te
cacher dans ta chambre. Je me suis dit... que ce serait mieux pour toi. Pour
tout le monde, en fait. Que si je disparaissais la paix reviendrait à la
maison.


    — Parfois, c'est mieux de se battre,
répliqua Danny, les yeux de nouveau fixés sur le plafond. On se bat pour
défendre ses idées, pour obtenir ce qu'on veut, pour être entendu. C'est dur,
mais cela en vaut la peine.


    Il porta son regard pénétrant vers Max et
ajouta :


    — La vie n'a pas été plus facile après
ton départ. Et cette fois-ci, ce sera pareil. Pour tout le monde. Toi y compris. Personne d'autre ne veut te le dire, mais
c'est la vérité.


    — Non ! protesta Max avec un pincement
au cœur. Jo a hâte que je m'en aille. Elle m'a pratiquement montré la porte.


    Danny ferma les yeux et se cogna l'arrière
du crâne sur le plancher.


    — Et merde. Jo. Non mais quelle conne !


    — Ne parle pas d'elle comme ça !


    Danny rouvrit les yeux pour considérer son
frère d'un air de profonde commisération.


    — Bon Dieu, vous êtes aussi
irrécupérables l'un que l'autre !


Il s'assit
à son tour, se cala le dos contre le mur, sous le poster bien connu des Rolling
Stones que Max avait punaisé là des années plus tôt. Danny avait les cheveux
tout ébouriffés.


    — Par chance, il se trouve que je vous
connais mieux que quiconque sur terre, reprit-il. Et je peux te dire que Jo n'a
aucune envie de te voir partir.


La planète
parut s'arrêter sur elle-même, juste une seconde, mais cela suffit pour que Max
ait le vertige.


    — Quoi ? Qu'est-ce que tu dis ?


    — Oh mon Dieu ! gémit
encore Danny en prenant le Ciel à témoin. De quoi donc avez-vous parlé tous les
deux si tu la connais si mal ? Jo ne te demandera jamais de rester. Jamais.
Mais ça ne veut pas dire qu'elle souhaite que tu fiches le camp.


    Max dévisageait stupidement son frère.
Celui-ci leva les yeux au plafond une fois encore, puis entreprit de se
remettre debout, dans une gymnastique laborieuse.


    — Tu es sûr ?


    Alors même qu'il prononçait ces mots, Max
revit l'expression sur les traits de Jo lorsqu'elle lui avait tenu ce discours
dans le couloir de l'hôtel... la façon dont elle s'était blottie contre lui
lorsqu'ils étaient au lit l'instant d'avant... Il réentendit les révélations
qu'elle lui avait faites sur son passé.


    — Oh Seigneur ! murmura-t-il,
transfiguré. Je suis vraiment le dernier des connards. Et j'imagine que tu vas
me dire maintenant que papa aimerait bien que je reste, lui aussi ?


    Le sourire de Danny lui ôta tout de suite
dix ans d'âge, et Max le revit tel le gamin dont il avait gardé le souvenir.


    — Je vois que tu commences à te servir
de ta cervelle.


    — Sérieux ? Mais la position de papa au
sein de l'équipe... Il ne voudra jamais y renoncer.


Danny se
rembrunit et retrouva sa physionomie d'adulte.


    — Papa a besoin qu'on lui remette les
pieds sur terre. Il n'est pas question qu'il coache l'équipe après cette
intervention cardiaque. Il en a sans doute très envie, mais... Tu sais ce qu'on
dit, hein ? dit-il en levant les yeux sur le poster. Max l'imita en souriant.


    — On
ne peut pas toujours avoir ce qu'on veut1 (1.
« You can't alwavs get what vou
want ». M. Jasser-K. Richards,
1969. (N.d.T.)),
c'est ça ?


    — Exactement. Mais ça ne veut pas dire
qu'on ne peut pas tenter le coup. Alors la question est : Et toi Maxwell...
qu'est-ce que tu veux ?
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    Claire s’éloigna de la scène après avoir
serré la main de tous les finalistes.


Ses joues
lui faisaient mal à force de sourire, tantôt d'un air approbateur face aux
gagnants de l'équipe Lunden, tantôt d'un air
compatissant face aux adversaires vaincus.


    Elle réussit à se réfugier dans un coin
tranquille pour reprendre un peu son souffle, sentit les muscles raidis de ses
épaules se détendre un peu.


    Le véritable concours n'avait même pas
commencé. Comment se faisait-il qu'elle soit déjà aussi lasse ? Ce n'était pas
bon signe.


    Il faut dire qu'elle avait passé la nuit à
tenter de chasser de son esprit le sourire de Kane Slater, au moment où, la
mine encore mal réveillée et tout avachi sur son siège, il lui avait annoncé
qu'il était tout prêt à avoir une aventure avec elle.


    Comme si ses pensées récurrentes prenaient
soudain vie, Kane se matérialisa à côté d'elle.


    Son corps parut emplir l'espace exigu dans
lequel elle s'était retranchée, la jetant sous l'emprise de cette tension
électrique qui crépitait entre eux chaque fois qu'il l'approchait.


    — Ça va ? s'enquit-il
à mi-voix.


    Sa sollicitude semblait réelle. Claire
refusait d'en être affectée, pourtant elle ne put s'empêcher de s'alanguir
contre le mur, alors qu'il se positionnait entre elle et le reste de la salle,
comme pour la protéger du vacarme et de l'agitation.


    — Oui, ça va. Un petit coup de fatigue,
c'est tout. Ça va passer.


    — Je connais une solution pour vous
aider à vous relaxer.


    Elle se raidit de nouveau.


    — Kane, nous avons passé un accord.
J'ai accepté de vous appeler par votre prénom si en échange vous cessiez ces
avances ridicules.


    Le sourire ravageur éclaira de nouveau son
visage à la beauté juvénile.


    — Eh, je voulais juste vous donner la
carte de mon prof de yoga, mais votre idée n'est pas mal non plus !


    — Kane !


    Excédée, elle avait presque gémi, mais il
n'en continua pas moins de sourire de ce sourire exaspérant, envoûtant,
ensorcelant...


    — Et pour que les choses soient
claires, je n'ai jamais dit que je stopperai mes avances, poursuivit-il d'un
ton allègre.


    — Bien sûr que si !


    Claire avait passé la nuit à revivre mot
pour mot leur conversation au café.


    — Non, sûrement pas.


    Il s'était incliné. Claire sentit sa joue la
picoter à l'idée que sa peau allait entrer en contact avec son menton râpeux.
Mais il s'immobilisa en laissant quelques millimètres entre eux.


    — J'ai seulement promis d'être sage en
public, ce qui me convient tout à fait, parce que je n'ai pas envie que les
autres hommes vous voient comme je vous vois.


    On aurait dit qu'il absorbait tout l'oxygène
du réduit. Les poumons de Claire étaient en train de se ratatiner dans sa
poitrine. La question jaillit de ses lèvres sans qu'elle puisse la retenir, pas
plus qu'elle n'aurait pu empêcher son sang de couler dans ses veines. Il
fallait qu'elle sache !


    — Et comment me voyez-vous ?


    Peu importe qu'il y ait de l'air ou non
finalement, parce qu'elle retenait son souffle.


    — Je vois une femme brillante,
ambitieuse, forte. C'est l'image que vous renvoyez à tout le monde. Mais
au-delà, je vois une femme que vous bridez. Une femme qui a des besoins et des
désirs. C'est cette femme-là qui m'intéresse. Je voudrais qu'elle brise sa
carapace pour vivre enfin et venir jouer avec moi.


    Quelques mètres plus loin, les cuisiniers et
leurs familles bavardaient, riaient, célébraient leur victoire ou noyaient leur
défaite dans le Champagne. Mais pour Claire, cette foule n'existait plus. Kane
lui faisait un rempart de son corps et les isolait dans une bulle intime.


    — Allez, chérie, chuchota-t-il d'une
voix tendre, veloutée. Lâche-toi. Viens jouer avec moi.


    Un long frémissement la parcourut et la
secoua jusqu'au tréfonds de son être. Elle s'autorisa à plonger son regard dans
les incroyables yeux d'un bleu intense, le cœur battant la chamade pendant un
moment qui parut durer une éternité.


    Puis elle relâcha d'un coup la pression
accumulée dans sa poitrine et, dans un mouvement éperdu, se jeta contre lui
pour presser sa bouche contre ces lèvres charnues et souriantes.


    Kane ouvrit les bras pour la recevoir et
l'embrasser avec une faim dévorante. Sa chaleur l'enveloppa, se communiqua à
elle et fusa dans tout son être. Elle dut se faire violence pour interrompre
leur baiser.


    — Non... pas ici ! haleta-t-elle,
sa bouche contre la peau salée de son cou.


    Il crispa les mains sur ses épaules mais
finit par s'écarter légèrement en acquiesçant.


    — Eva m'a attribué une suite là-haut.
Le lit est assez grand pour cinq, mais on y sera très bien tous les deux. Ça te
dit de l'essayer ?


    Claire étouffa la petite voix dans sa tête
qui, méfiante, lui criait que tout ceci n'était qu'un jeu pour lui, que c'était
une très mauvaise idée et qu'elle avait toutes les raisons du monde de refuser
cette proposition décidément malhonnête.


    L'instant d'avant elle était harassée, tant
sur le plan mental que physique. Mais maintenant, son corps tout entier vibrait
sous l'emprise d'une énergie vitale. Elle se sentait bien plus vivante que dans
son rôle de virago compétente, professionnelle jusqu'au bout des ongles,
impeccable à tous points de vue.


    Elle releva la tête pour affronter son
regard.


    — Oui, allons jouer, souffla-t-elle.


 


 


*
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    Jo prit une autre gorgée de bière dont
l'amertume s'alliait parfaitement à son humeur.


    C'était bizarre de se trouver au milieu de
tous ces gens turbulents et joyeux, d'accepter leurs félicitations, leurs tapes
dans le dos, les tournées gratuites.


    C'était vraiment pénible. Elle était
supposée vivre un moment de gloire professionnelle et elle se sentait
totalement misérable.


    Quand Eva Jansen avait fini par chasser tout
le monde de la scène, ils avaient rejoint - encore une fois sous l'impulsion de
Gus -, le Chapel, ce bar du Lower East Side.


    L'endroit était bondé de cuisiniers et de
gastronomes dans un état d’ébriété plus ou moins avancé. La musique en provenance
de la petite estrade résonnait entre les murs - apparemment le groupe qui
jouait était le même que celui de l'autre jour. Jo reconnaissait la tignasse
noire du bassiste dégingandé, qui arborait toujours le même sourire démoniaque.
C'était vraiment moyen, mais les danseurs qui se trémoussaient en rythme ne
semblaient pas s'en soucier.


    Elle aperçut Winslow qui traversait la piste
de sa démarche primesautière. Il bouscula involontairement un beau gosse aux
cheveux roux qui, riant, le poussa gentiment dans la foule avant de reprendre
ses bonds endiablés.


    Jo porta le goulot de la bouteille à ses
lèvres. Elle aurait tant aimé être aussi joyeuse et insouciante que son ami qui
n'arrêtait pas de faire des allées et venues entre la piste de danse, le bar où
Beck s'était installé, et l'arrière-salle où le petit assistant d'Eva
s'excitait sur un flipper.


    Comment s'appelait-il déjà, celui-là ? Ah
oui, Drew.


    De son côté, Jo avait réussi à s'isoler.
Dans une salle grouillante de monde où se trouvaient réunis tous ses proches
amis, elle ne s'était jamais sentie aussi seule. Les sombres pensées qu'elle
ruminait semblaient générer autour d'elle des miasmes nauséabonds qui
dissuadaient quiconque de l'approcher à moins d'un mètre.


    Loin de s'en offusquer, elle en était
soulagée. Se fendre d'un malheureux sourire lui aurait terriblement coûté. Elle
n'était même pas sûre d'y parvenir.


Dieu merci,
Danny s'était éclipsé environ une heure plus tôt. En un clin d'ceil, il avait vu clair en elle.


    Quant à Max, il devait être en train
d'embarquer en cet instant même pour Tokyo.


    Elle secoua machinalement la tête. A quoi
bon ? Elle ne pouvait pas penser à autre chose. Même si Max avait déjà décollé,
il hantait toujours ses pensées. Il était dans sa tête pour encore un bon bout
de temps, elle le pressentait.


    Elle allait se résigner. Accepter. Puisque
c'était la clé de la sérénité. Elle avait beau se le répéter, il était beaucoup
plus facile d’être forte, sereine et zen quand elle était dans les bras de Max.
Tant pis, elle s'adapterait, se promit-elle. Il le faudrait bien.


    Au moins Max était-il parti avec le sourire.
C'était une consolation. Enfin, pas un vrai sourire, mais on avait évité les
larmes et les scènes mélodramatiques. Elle s'était contrôlée, elle ne s'était
pas jetée sur lui pour se cramponner à ses chevilles en hurlant et en donnant
des coups de pied en tous sens.


    De ce point de vue, elle s'en était plutôt
brillamment tirée.


    Et zut. Voilà Danny qui arrivait en se
frayant un chemin parmi la foule. Il était donc revenu. Jo se redressa, prête à
plaquer sur son visage un sourire terriblement faux...


    Et c'est alors qu'elle le vit. Max Lunden.


    Il n'était pas en route pour l'aéroport,
encore moins à bord de l'avion qui allait le ramener à Tokyo. Non, il se
trouvait à un mètre derrière son frère et profitait de sa haute stature pour
scruter la salle, comme s'il était à la recherche de quelque chose.


    Ou de quelqu'un, peut-être ?


    Lorsque son regard gris-bleu se fixa sur Jo,
elle eut l'impression d'être atteinte par un boulet de canon.


    En pleine confusion, elle se leva de sa
chaise. Son cœur tambourinait plus fort que la batterie sur scène.


    Il se dirigea vers elle.


    Le temps d'une respiration, puis de deux, et
il se retrouva devant elle, aussi solide et réel que la table qui les séparait.


    — Tu es là...


    Elle se sentit rougir. Quelle réflexion
idiote ! Heureusement il ne semblait pas avoir entendu. Il se pencha, cria à
son oreille :


    — Quoi ? Bon sang, on se croirait dans
le Holland Tunnel aux heures de pointe !


    — Viens.


    Elle le prit par la main, l'entraîna vers la
sortie, jusque dans la rue.


    Que se passe-t-il ? Que se passe-t-il ? se
demandait-elle, éperdue.


    En dépit de la circulation dense de voitures
et de taxis, de bus et de piétons qui rentraient chez eux après le travail, la
rue était plutôt calme comparée au capharnaùm qui
régnait dans le bar.


    Le soleil se couchait déjà derrière les
hauts buildings et les néons publicitaires baignaient l'asphalte de leurs
couleurs criardes.


    Juste à côté du perron se trouvait une
petite niche ceinte d'un muret de pierre. Elle avait dû faire partie de
l'église désaffectée qui avait donné son nom à l'établissement. C'était un
endroit aussi bien qu'un autre pour parler.


    Jo alla s'asseoir sur le muret et tira Max
par le bras pour l'obliger à faire de même. Chaque fois qu'elle le regardait,
elle ne pouvait s'empêcher d’écarquiller stupidement les yeux, pleine d'espoir.
Aussi se força-t-elle à ne pas le regarder en face lorsqu'elle demanda :


    — Qu'est-ce que tu fais là ?


    — Je suis venu boire un verre et fêter
la victoire avec mon équipe. Mais tu m'as emmené dehors manu militari.


    Il semblait aussi décontracté qu'à
l'accoutumée, mais une certaine raideur dans sa posture révélait qu'il était
aussi fébrile qu'elle.


      — Il
n'y avait pas de vol pour Tokyo aujourd'hui ? Il y eut un court silence. Puis :


    — Bordel Jo, regarde-moi.


    Elle secoua la tête, trop terrifiée pour
oser croiser son regard. Un seul coup d'œil à ce beau visage tant chéri, et
elle s'effondrerait.


    Mais Max s'était tourné pour enjamber à
moitié le muret et se trouver face à elle. Il la saisit aux épaules, l'attira
dans ses bras en dépit de la résistance qu'elle lui opposait.


    — D'accord, ne me regarde pas si tu
préfères. Contente-toi de m'écouter. Je ne vais nulle part. Ma place est ici, à
Manhattan, dans le restaurant familial, auprès des miens, au sein de
l'équipe... Et cette place, je la revendique. Tout comme je revendique le droit
de rester avec toi, Jo. Parce que sans toi, tout cela n'a aucun sens. Tu ne te
débarrasseras pas de moi comme ça.


    Le cœur de Jo allait exploser. Il fallait
qu'elle détourne les yeux. Elle ne pouvait pas lui montrer à quel point ce
qu'il disait la bouleversait.


    — Mais... et l'Italie ?


    —   Jo,
regarde-moi.


    Elle secoua la tête. C'était un calvaire.
Elle ne voulait pas voir l'expression de Max quand il parlerait de son rêve
italien. Mais il posa la main sur sa nuque, doucement, et elle soupira.


    Elle pivota et savoura la chaleur qui
gagnait peu à peu ses muscles endoloris.


    — Max, c'est ton rêve le plus cher. Je
ne peux pas te demander d'y renoncer.


    — Tu ne me demandes rien du tout, c'est
moi qui ai changé d'avis. D'ailleurs l'Italie n'est pas mon rêve. Pas vraiment.


    Elle fronça les sourcils.


    — Ne me mens pas. Je t'ai entendu en
parler. Tu trouvais cet endroit magnifique, magique. Tu avais tellement hâte
d'y être...


    — Je ne mens pas. C'est vrai, je
voulais retourner en Italie parce que j'avais perçu là-bas quelque chose qui
s'approchait de ce que je cherche depuis si longtemps. Quelque chose qui m'a
fait écumer le monde entier. Mais je ne l'aurais pas trouvé chez Vincenzo Cotto, pas plus qu'à Rome, à Marrakech, à Tokyo... parce
que depuis tout ce temps, cette chose était ici.


    — Je ne comprends pas. Il eut un rire
sans joie.


    — Moi non plus je n'ai pas compris,
pendant si longtemps ! Des années. Je cherchais un endroit qui m'aurait
ressemblé, où je me serais parfaitement intégré, où je me serais senti assez
bien pour m'installer au moins quelque temps, me reposer, sans être tenaillé
par l'envie de repartir aussi sec pour voir si l'herbe n'était pas plus verte
ailleurs...


    Il se pencha pour lui frôler la joue de ses
lèvres et poursuivit :


    — Je cherchais un foyer. Et je l'ai
trouvé.


    — Mais... toutes ces choses que tu
voulais apprendre... les cuisines du monde... les techniques culinaires...


    — En fait, j'ai le choix entre
retourner vivre à l'étranger pour apprendre tout un tas de nouvelles techniques
super cool ou bien mettre à profit celles que je maîtrise déjà en vivant près
de ma famille, de mes amis et... de toi. Je crois que c'est tout réfléchi.


    — Mais cela fait longtemps que tu
aurais pu rentrer ! Ton foyer a toujours été là, il n'attendait que toi.


    Il secoua la tête.


    — Non. Parce qu'avant je ne m'y sentais
pas bien. Ma place dans le monde, ce n'est pas New York, ni l'appartement de
mes parents. C'est toi, Jo.


    Jo retenait son souffle depuis un bon
moment. Tout à coup, l'air emplit ses poumons, gonfla sa poitrine. La tête lui
tourna et elle eut l'impression de s'envoler.


    Elle se dégagea de son étreinte, mais
seulement pour passer à son tour une jambe par-dessus le muret et s'installer
sur les cuisses de Max, les bras noués autour de son cou.


    L'expression de son visage, qu'elle avait eu
si peur de voir, exprimait une détermination teintée d'espoir, d'arrogance et
de nervosité. Dans un élan de tendresse exaspérée, elle se rendit compte qu'il
n'était même pas certain de la réaction qu'elle aurait suite à cette
déclaration enflammée.


    — Tu sais, pour un type qui a étudié
les philosophies anciennes et qui n'arrête pas de débiter des proverbes, t'es
un peu borné ! s'exclama-t-elle.


    La joie transfigura les traits de Max,
effaçant toute autre émotion. Il l'enlaça.


    — C'est bizarre, tu n'es pas la seule
personne à m’avoir dit ça aujourd'hui, fit-il
remarquer.


    — Danny?


    — Oui. Finalement mon frère est un
petit malin. J'aurais dû m'en douter. Après tout, c'est lui le premier Lunden à t avoir aimée.


    Il enfouit son nez dans son cou, puis posa
sa bouche ouverte à cet endroit sensible qui semblait relié par un fil
mystérieux jusqu'au plus profond de son être. Jo frémit. Déjà le désir
l'envahissait.


    — Mais Danny n'est pas le seul,
continua Max. Mes parents aussi t'adorent.


    — Je sais.


    Cette certitude l'emplissait d'un bonheur
tranquille. Devenir une professionnelle reconnue l'avait comblée, mais savoir
qu'elle faisait partie de la famille Lunden à part
entière était encore mieux.


    — Et puis, il y a moi. Je ne t'aime pas
de la même façon, mais je t'aime tout autant que les miens. Plus, en fait.


    Jo ne pouvait plus s'arrêter de sourire.


    — Vraiment ? Mais je parie que moi je
t'aime plus encore.


    Elle l'embrassa.


    Sa bouche chaude avait le goût du péché, sa
langue diabolique caressait la sienne. Elle gémit, le corps embrasé. S'il se
mettait à pleuvoir, elle allait se dissoudre dans un nuage de vapeur brûlante !


Quand il
s'écarta enfin, une lueur malicieuse pétillait dans ses yeux.


    — Moi, je t'aime plus que les ramen.


    — Et moi, plus que les prunes des
fermes Wildman !


    — Je t'aime plus que les maximes
bouddhistes !


    Jo éclata de rire si fort qu'ils faillirent
dégringoler du muret. Mais Max cala ses pieds sur le bitume et il la retint
sans mal.


    Lorsqu'elle eut repris son souffle, elle fit
courir ses doigts dans les courts cheveux châtains et, en le regardant droit
dans les yeux, déclara :


    — Moi, je t'aime plus que la Toque
d'Or.


    Et, tandis qu'il la reprenait contre lui
pour l'embrasser de nouveau, Jo comprit qu'elle n'avait plus besoin d'aucun
trophée pour prouver quoi que ce soit à quiconque.


    Avec Max dans ses bras et les Lunden autour d'elle, elle avait déjà gagné.


    Un sentiment de bonheur l'envahit, tandis
que Max, sa joue contre la sienne, lui murmurait passionnément :


    — Tiens-toi prête pour la grande
aventure, Jo. Car elle ne fait que commencer !



Recettes torrides


Le filet de bœuf laqué de Max


 


Pour la viande


1 rôti dans
le filet d'environ 1,250 kg 20 g de beurre


1 cuillerée
à soupe d'huile, type tournesol ou pépins de raisin


 


Pour l'appareil à laquer


2 cuillerées
à soupe de sésame doré


1 cuillerée
à soupe de jus de yuzu


2 cuillerées
à café de gingembre frais haché 50 g de confiture de cerises noires


1 cuillerée
à soupe de pâte miso


 


Préchauffer
le four à 180 °C.


Bien sécher
le filet à l'aide d'un papier absorbant, saler,
poivrer.


Passer tous
les ingrédients de l'appareil au mixer jusqu'à obtenir une pâte lisse et
épaisse. Faire fondre à feu moyen le beurre et l'huile dans une poêle, faire
mousser. Saisir le filet, le faire dorer sur toutes ses faces pendant une
dizaine de minutes, sans le laisser attacher, en veillant à baisser le feu si
la chaleur est trop vive.


Transférer dans
un plat à four. À l'aide d'un pinceau, badigeonner le rôti de la moitié de
l'appareil à laquer, puis enfourner pour dix minutes. Puis, appliquer le reste
de l'appareil. Laisser cuire encore dix minutes pour une cuisson saignante à
cœur. Laisser reposer la viande cinq minutes minimum avant de découper et de
servir.


 







 


Le gravlax
new-yorkais de Beck


 


    1 filet entier de saumon d'environ 1 kg,
avec la peau (demander au poissonnier d’oter les
arêtes) 


    400 g de cassonade 


    200 g de sel fin


    4 gousses d'ail finement émincées 1
cuillerée à soupe de poivre noir


    4 bottes d'estragon


    5 cl d'anisette


 


Rincer le
filet à l'eau claire, bien enlever toutes les écailles, sécher à l'aide d'un
papier absorbant. Mélanger l'ail, la cassonade, le sel et le poivre dans un
bol. Faire un lit dans le fond d'un plat à gratin avec environ un tiers du
mélange. Poser dessus le poisson, peau en bas, disposer l'estragon sur le
filet, puis ajouter le reste du mélange de manière à recouvrir entièrement le
poisson.


Verser
l'anisette, couvrir avec un film transparent. Il est possible de poser une
poêle sur le poisson afin qu'il s'imprègne davantage des saveurs, mais ce n'est
pas indispensable.


Mettre le
plat au réfrigérateur pendant deux ou trois jours. Vérifier toutes les douze
heures environ que la chair du poisson est bien recouverte, ajouter sel et
sucre si nécessaire.


Au moment
de servir, rincer le filet à l'eau claire, le sécher à l'aide d'un papier
absorbant. Découper de fines tranches dans le sens de la largeur. Déguster en
garniture de sandwich, en salade ou avec des œufs, exactement comme du saumon
fumé.







 


Les fameux choux de Bruxelles d'Au
plaisir des sens


 


    1,5 kg de choux de Bruxelles épluchés et
coupés en deux


    3 cuillerées à soupe d'huile végétale 


    340 g de pancetta coupée en dés


    1 cuillerée à soupe de vinaigre
balsamique


    2 cuillerées à soupe d'huile d'olive


    1 cuillerée à soupe de moutarde de Dijon 1
cuillerée à café de miel 1 botte de persil plat sel, poivre


 


Préchauffer
le four à 200 °C.


Mettre les
moitiés de choux dans un cul de poule, ajouter l'huile, le sel et le poivre,
bien remuer pour les enrober. Dans un plat destiné à
aller au four, disposer sans trop les serrer les choux sur leur face coupée,
entre deux feuilles de papier cuisson. Faire rôtir jusqu'à ce qu'ils soient
croustillants à l'extérieur et fondants à l'intérieur, environ une demi-heure.
Vérifier la cuisson au bout de 20 min, le temps variant avec la taille des
choux.


Pendant ce
temps, faire sauter les dés de pancetta à la poêle à feu soutenu. Lorsqu'ils
sont dorés et que la graisse commence à suer, couvrir et laisser cuire encore
10 min. Les récupérer à l'aide d'une cuillère à égoutter et éponger l'excédent
de gras dans du papier absorbant. Mélanger dans un bol le vinaigre, la
moutarde, le persil et le miel. Ajouter l'huile d'olive, fouetter
vigoureusement pour obtenir une vinaigrette liée. Saler, poivrer à votre goût.


Faire
rapidement sauter les choux de Bruxelles dans la poêle qui a servi à griller la
pancetta, transvaser dans un plat de service, ajouter les dés de pancetta
dégraissés et croustillants, puis la vinaigrette. Remuer et servir aussitôt.
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 Le clan Campbell -2 - Le proscrit  Monica McCarty


Patrick McGregor a été chassé de ses terres et les
membres de son clan, tels des hors-la-loi, doivent vivre cachés. Aucun doute
sur l'identité des coupables, ce sont les Campbell, ses ennemis jurés ! Pour assouvir
sa vengeance, Patrick est prêt à épouser Elizabeth Campbell, la fille de son
rival. Mais encore faut-il gagner la confiance de la belle et l'attirer dans un
piège... Or, tel est pris qui croyait prendre : désarmé face à la sublime Elizabeth, Patrick aspire à bien plus qu'une
revanche...


 


 


 Les
archanges du diable - 4 – Rien que la passion  Anne Gracie


Brillant diplomate, Nash Renfrew rentre en Angleterre
pour prendre possession de Whitethome Manor, dont il a hérité. Victime d'un accident, il est
recueilli par Maddy Woodford. une
jeune fille démunie, qui rit entourée de ses frères et sœurs. Avec dévouement,
elle le soigne. Mais Nash, conscient de l'avoir compromise, lui propose le
mariage. Par sens du devoir, car Maddy est loin d'être l'épouse à laquelle rêve
un homme de son rang...


 


 


Plaisirs
interdits  Eloisa James


Ah, les plaisirs de l'amour ! Quentin Dewland doit s'y résoudre, ce ne sera plus que de lointains
souvenirs. Depuis un accident, il ne peut plus effectuer d'effort physique, sur
ordre de son médecin. Dépité, Quentin se condamne au célibat. Pourtant, quand
il rencontre Gabrielle, il est déterminé à la conquérir. Tant pis pour ses
migraines, il la mettra dans son lit !
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AU PLAISIR DES SENS - 1

Max Lunden, cuisinier bourlingueur, rentre 3 New York
préter main-forte 3 son pire qui, pour sauver son restaurant
de la fallte, sest mis en téce de remporter le concours
La Toque d'Or. Six ans plus tot, Max avait claqué la
porte, et son retour provoque d'inévitables remous. Son
fiére Danny ne lui a jamais pardonné son égoisme.
Quant i Jo, la jolie blonde que la famille a adopeée, clle
le voit d'emblée comme un rival. Par-dela les enguculades
etles fous rires, Max va vite se prendre au jeu de la com-
péition... ex de la séducion.

Louisa Edwards

Auteur de romances contemporaines depuis 2009, elle nous
entraine dans une série ois convivialité et sensualié sont as
rendez-vous.
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